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    Je n’ai pas peur des ordinateurs.

    J’ai peur qu’ils viennent à nous manquer.


    Isaac Asimov


    Nous aurons le destin que nous aurons mérité.


    Albert Einstein

  


  
     


    La genèse de la fin


    Il y avait des heures déjà qu’ils avaient quitté la base située au pied du mont Athabasca sur le bord du lac Sunwapta pour gravir ce qui jadis avait constitué un des plus imposants glaciers de l’Amérique du Nord. Du champ de glace Columbia ne subsistaient que quelques restes épars suspendus aux montagnes. Plus bas, on apercevait des moraines, amas de débris rocheux laissés par le retrait du glacier. Incroyable de penser que sur ce terrain accidenté, parsemé de touffes d’herbe sèche, avaient autrefois reposé plusieurs centaines de mètres de glace millénaire.


    Le peloton serpentait sur le flanc des Rocheuses, bâtons de marche en main, sacs au dos et appréhension dans l’estomac. Cette ascension représentait l’aboutissement de plusieurs années de tergiversations et de recherche. Ils allaient enfin pouvoir observer de près la structure inexplicable qui avait émergé au cours du temps, puis provoqué l’émoi des milieux universitaires du monde entier. Cette découverte avait échauffé les esprits dans les facultés de sciences pures comme dans celles de sciences humaines. Et le débat ne serait pas clos avant que cette voûte soit explorée de fond en comble.


    Qui ou qu’est-ce qui avait bien pu implanter une telle chose au cœur de ces montagnes presque inaccessibles, sous une croûte de glace dont l’origine remontait à plus de cent mille ans ?


    Ils étaient six avec des spécialités diverses pour tenter de répondre à cette question.


    En tant que membre junior du groupe de recherche, Tom, qui fermait la marche, se demandait si son expertise était réellement pertinente ; son champ d’études était le plus marginal de la bande. Il venait de terminer une maîtrise en astrobiologie. Dans son mémoire, il s’était penché sur l’examen de microorganismes rapportés par la sonde Prospector lors de son exploration d’Europe, la sixième lune de Jupiter. Il s’agissait d’une forme de vie adaptée à des conditions extrêmes, toutes de glace et d’eau. Le comité chargé de sélectionner les candidats qui prendraient part à l’étude de la voûte avait jugé que les compétences de Tom pourraient s’avérer utiles s’il orientait sa thèse de doctorat sur les formes de vie présentes autour et à l’intérieur de la structure. Pour l’instant cependant, les données et les échantillons recueillis n’avaient pas permis de découvrir une flore particulière à proximité. Mais bon, personne ne savait vraiment ce qui se trouvait au-delà des parois. Formation naturelle ou fabrication de l’homme ? À moins que ce ne soit autre chose.


    Comme ses collègues, Tom était impatient de le découvrir.


    D’ailleurs, peu importait l’issue de cette expédition, qu’elle n’explique rien du tout ou qu’elle change le monde, il était heureux de prendre part à l’expérience. C’était un réel privilège pour un jeune scientifique comme lui. Il imaginait son père, qui avait rejoint le camp de base situé dans la vallée pour suivre le déroulement de l’excursion, raconter avec fierté à tous les journalistes que son fils faisait partie du groupe. Tom ne pouvait le blâmer ; son père, glaciologue à l’Université de la Colombie-Britannique, avait passé une grande partie de sa vie professionnelle à étudier cette structure. Il avait été le premier à la dévoiler au public, quand un de ses élèves avait repéré une anomalie sur une photo satellite du champ de glace aminci. Au début, la plaque noire révélée par la fonte du glacier avait peu fait sourciller à cause de sa haute teneur en iridium, un métal de nature sidérophile qui l’avait associée à un probable impact météoritique. Mais la suite avait donné raison à Theodore Kerwick, qui s’était maintes fois rendu sur place pour évaluer sa trouvaille : ce n’était pas une formation rocheuse quelconque.


    Hélas, les problèmes cardiaques dont souffrait le professeur l’avaient empêché de se joindre à l’expédition qui permettrait enfin de pénétrer dans la voûte. Son fils lui avait alors promis d’être ses yeux, ses oreilles et le reste de ses sens.


    Sous un ciel de plomb en ce matin du 3 juillet 2053, Tom anticipait chacun des tournants, chacune des saillies et des buttes du sentier, anxieux à l’idée de poser le regard sur cet objet de toutes les spéculations. La chose, la vraie. Dans les crevasses de la roche quasi stérile, il appréhendait presque de trouver un terrain vide et de devoir conclure à un canular. Ça semblait trop extraordinaire pour être réel.


    Tom leva les yeux et observa, au milieu de la caravane, Sarah qui gardait la cadence, sa longue tresse brune se balançant sur sa parka vert lime. Elle avait toujours eu une prédilection pour cette couleur qui lui seyait à merveille. Et à l’aube, juste avant le départ, elle rayonnait particulièrement.


    Comme si la jeune femme avait senti son regard se promener dans son dos, Sarah se tourna et lui sourit, complice. Ils se connaissaient depuis l’enfance et, à présent, ils étaient liés par cette fabuleuse aventure, à l’instar de celles qu’ils s’inventaient plus jeunes. Parfois le destin faisait drôlement les choses.


    Tous deux avaient pourtant étudié dans des domaines complètement différents, à des milliers de kilomètres de distance. Sarah, elle, avait choisi la géologie, plus précisément la géochimie. Et c’était sa connaissance des météorites, en particulier celles contenant des alliages métalliques, qui avait fait d’elle une candidate idéale ; les analyses d’images de la surface externe de la voûte, obtenues par une sonde équipée d’un système de microscopie électronique par balayage, avaient clairement montré des traits communs avec des astéroïdes tombés sur la Terre. Effectivement, après comparaison, il était devenu évident que le matériau exact dont la structure était façonnée n’était présent nulle part ailleurs sur la planète.


    D’ailleurs, selon les photographies, les parois des conduits menant à l’intérieur présentaient des traces énigmatiques qui auraient pu être associées à une forme de calligraphie. C’était là qu’intervenait la femme qui marchait devant Sarah, Carolyn Matthews, rattachée à une chaire de recherche en anthropologie de l’Université Carleton à Ottawa. Encore là, il fallait être certain que ce n’était pas l’œuvre de bactéries qui avaient rongé le métal au fil du temps, même si les résultats préliminaires de tests visant à appuyer cette théorie n’avaient pas été concluants.


    À la tête du groupe, Paul Eisner, docteur en géologie, expert spéléologue et clown de service, beuglait des chansons de camp de vacances pour fouetter la troupe.


    — La ferme, Eisner, avant que je te précipite en bas de la montagne ! grommela Vincent Farley, l’ingénieur en robotique, chargé des nombreuses sondes d’analyse.


    — Allez ! Au pas, bande d’andouilles ! rétorqua Paul, sur le ton d’un général d’armée.


    Jack pouffa. Celui-ci était le doyen de l’équipe, mais aussi expert en mines et chercheur pour une division de Ressources naturelles Canada.


    — Change de registre avant de provoquer un éboulis ! s’écria-t-il.


    — Quand je suis en avant, je décide des chansons ! les provoqua Paul. Si vous n’êtes pas contents, venez prendre ma place !


    — Ne nous tente pas ! renchérit Tom.


    Sourire aux lèvres, celui-ci secoua la tête. Au moins, leur leader avait le mérite de détendre l’atmosphère.


    Tom jeta un œil derrière lui et s’assura que les quatre sondes robotiques les suivaient bel et bien avec l’équipement d’analyse. Si ça n’avait pas été le cas, elles auraient cependant émis un signal pour les avertir d’un retard ou d’un malfonctionnement. Mais jusqu’ici, tout se déroulait comme prévu, dans les meilleures conditions.


    C’est dans cette ambiance bon enfant que se poursuivit la randonnée, portée par les échos des conversations enjouées qui se réverbéraient sur les dômes imposants s’élevant autour des marcheurs. À leur gauche veillaient les monts Athabasca et Andromeda, placides et majestueux. À droite, le Snow Dome, désormais dépourvu de neige, puis, droit devant, le mont Columbia, un des plus hauts sommets du pays, qui culminait à plus de trois mille sept cents mètres et sur lequel trônaient les restes du glacier, spectaculaire dans la lumière matinale.


    Étrangement, dans ce paysage escarpé jonché de till et de gravats, Tom avait l’impression de se retrouver sur une autre planète. Il en avait souvent rêvé, s’imaginant récolter des échantillons lui-même plutôt que de se fier à une sonde robotique qui ne donnait pas le pouls de l’environnement dans lequel ils étaient prélevés. Cette expédition lui donnait une impression d’authenticité.


    Soudain, le chant de Paul se tut. Ne perduraient que le bruit du vent qui chuintait aux oreilles de Tom et le crissement de ses pas sur le gravier. Il releva les yeux vers l’aspérité rocheuse que les autres avaient déjà franchie. Aucune voix. Il augmenta l’allure, le cœur battant.


    À mesure que le panorama lui apparut, ses yeux s’agrandirent d’émerveillement. Les autres se tenaient figés, en pâmoison devant l’immense structure noire et mate qui s’étalait, tapie au creux des montagnes.


    — C’est… ça ? ne put s’empêcher de murmurer Tom en brisant le silence.


    Sous le choc de l’émotion, sa gorge se serra et ses yeux s’embuèrent. Il se rappelait avoir été ébranlé de la même façon lorsqu’il avait aperçu les pyramides d’Égypte, adolescent. Il retrouvait le sentiment indescriptible de la prise de conscience d’être minuscule dans l’univers, de ne représenter qu’une simple parcelle de quelque chose d’infiniment plus gros. On ne pouvait que s’incliner devant cette monumentalité. Et il faisait partie des rares chanceux à visiter cette voûte cachée, avant que le reste de l’humanité la découvre à son tour.


    — J’ai eu beau la voir en images sous toutes ses coutures, je ne pouvais pas m’imaginer…, bredouilla Sarah.


    Malgré elle, elle tendit les doigts et trouva la main de Tom. Il répondit à son étreinte ; ce moment était trop important pour se préoccuper des réticences.


    — C’est si… grand ! C’est énorme ! s’exclama Carolyn, son gant couvrant sa bouche.


    — En tout cas, je n’ai jamais vu de construction pareille, assura Vincent, le regard hypnotisé.


    — Et cette chose gigantesque était dissimulée là, sous notre nez, depuis des milliers d’années. Eh bien ! Ça prouve que la planète nous cache encore bien des choses, dit Jack, admiratif, en s’appuyant sur son bâton de marche.


    Paul était le seul à ne pas s’exprimer, pour une rare fois à court de mots.


    Tom lâcha la main de Sarah et fouilla dans la poche intérieure de son anorak pour en sortir une flasque de liquide ambré.


    — Il me semble que c’est le moment pour ceci…


    — Qui est ? s’enquit Sarah avec un demi-sourire.


    — Pardonnez ma prononciation : Lagavulin, single malt, seize ans, scotch pur bonheur, énuméra Tom en ouvrant la petite bouteille. C’est Simon Banks qui m’a refilé ce nectar pour nous réchauffer les entrailles rendus en haut.


    Tom avala une rasade avec délice et fit circuler l’alcool que personne ne refusa. Une odeur caractéristique de fumée se répandit entre eux.


    — Cette vieille fripouille connaît la bibine, ricana Paul en se portant volontaire à son tour pour la dégustation.


    — Qui est-ce que tu appelles une fripouille, espèce d’asticoteur ? entendit-il.


    Le leader de l’expédition ricana dans sa barbe de quelques jours et tapota le tractus dans sa paume. Un écran holographique apparut devant ses yeux, lui transmettant l’image du visage rond et bourru du scientifique qui dirigeait l’expédition à partir du camp de base.


    — J’étais certain que tu t’étais endormi, il fallait bien te réveiller ! le nargua Paul.


    À l’écran, Theodore Kerwick s’interposa.


    — Ça y est, vous êtes arrivés ?


    — Voyez par vous-mêmes ! dit Paul qui, d’un geste, fit pivoter la projection holographique pour permettre à ses collègues d’observer le panorama.


    Ceux-ci poussèrent des exclamations ébahies qu’ils ponctuèrent d’applaudissements.


    — C’est beau ! Mais j’essaie seulement d’imaginer de quoi ça a l’air, tout découvert comme ça… Tom ?


    — Oui, papa, je suis là ! affirma Tom en agitant les doigts pour le saluer. Dis-toi qu’à côté de ça, même les grandes pyramides ne font pas le poids…


    — Incroyable !


    — Assez jasé, il est temps de repartir et d’enfin investir cette merveille ! s’écria Carolyn en se frottant les mains avec satisfaction.


    — L’anthropologue est impatiente de trouver des momies, lâcha Paul.


    — Idiot ! Va guider cette excursion avant que je ne le fasse moi-même !


    — En avant, soldats !


    Même si la structure leur paraissait bien proche à cause de sa taille fabuleuse, ils n’étaient pas encore rendus. Il leur fallut encore plusieurs heures pour quitter leur perchoir et descendre dans le col donnant accès à une des ouvertures qui perçaient les murs de la voûte.


    Au fil de leur progression, Paul leur indiqua les stries, entraînées par le retrait des glaciers, qui marquaient le sol.


    — Avez-vous remarqué qu’il y en a partout, mais pas sur la structure ?


    — Étrange en effet, acquiesça Jack.


    — On dirait que la construction est faite d’une matière inusable ; elle pratiquement intacte, s’étonna Vincent. Je ne connais aucun matériau qui résisterait au poids d’un glacier. Et toi, Sarah ?


    Elle secoua la tête.


    — Ni de la fabrication de l’homme, ni de la nature. Je sais qu’au cours du siècle dernier, ils ont découvert en laboratoire des alliages particulièrement solides, mais ceci date d’avant l’âge du bronze !


    — Nos ancêtres auraient peut-être eu quelque chose à nous enseigner, conclut Carolyn.


    — Tu es toujours convaincue que c’est l’œuvre d’une civilisation ancienne ? la questionna Tom.


    — Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


    — De petits bonshommes verts ? proposa Paul, hilare.


    Ils s’enfoncèrent un peu plus dans le vallon et une porte leur apparut. En fait, il s’agissait plutôt d’un tunnel, car aucun battant n’en bloquait l’entrée.


    — C’est là que la dernière sonde a pris ses relevés, indiqua Simon dans leurs oreillettes.


    Une gueule sombre et rectiligne s’ouvrait devant eux, taillée avec précision, sans aspérités ni irrégularités. Aussi droite – sinon plus – que les constructions modernes.


    Sarah s’avança pour toucher la surface impeccable, inaltérée par le temps. Elle y passa l’ongle ; la matière ne s’effritait pas du tout. Résignée, la jeune femme posa une lamelle électronique sur le mur et attendit un résultat qui ne se révéla pas concluant.


    — La composante majeure est l’iridium, comme je m’y attendais, conclut-elle. Pourtant, il y a autre chose… Difficile à dire. Du fer ? Du carbone ? Du nickel ? Ou encore du platine ? Et cette couleur, elle m’apparaît assez inusitée. À moins que ce ne soit un nouveau métal. Les images recueillies par la sonde étaient difficiles à interpréter. Malheureusement, je ne crois pas être capable d’en détacher même un morceau microscopique, vu la dureté de la matière.


    Sarah invita une des sondes robotiques à déplacer ses pattes d’arachnide plus près du mur. À l’aide d’un laser, l’appareil entreprit de tenter de recueillir quelques molécules sur la paroi.


    Carolyn s’engagea dans le couloir incliné vers le bas qui semblait mener au cœur de la construction. Tom se coiffa de sa lampe frontale et lui emboîta le pas, suivi par les autres.


    — En tout cas, aucune crainte à avoir, ça me paraît solide, les rassura Jack en scrutant le plafond. Aucune fissure, aucun affaissement, rien à signaler jusqu’ici. À mon sens, c’est sécuritaire.


    — Si vous vous sentez claustrophobes, il me reste du scotch, blagua Tom.


    — Voilà ce que j’avais vu sur les images ! s’exclama Carolyn.


    Du bout des doigts, elle caressa les fioritures qui ornaient les murs.


    — Qu’en dis-tu, Tom ? C’est un peu trop régulier pour résulter du travail de bactéries, surtout que l’âge et le déplacement des glaciers n’ont rien imprimé à l’extérieur.


    Tom examina les intrigantes arabesques et pinça la bouche, hésitant.


    — Avec ce que j’ai trouvé comme bestioles s’étant développées dans des conditions absolument défavorables à la vie, il n’y a plus grand-chose qui me surprendrait. Mais je te l’accorde, cette uniformité ne correspond pas au travail des bactéries. On dirait même qu’il y a certaines icônes qui se répètent.


    — Tu as raison. Celle-ci revient souvent.


    Un bruit de succion se mêla soudain à cette cacophonie. À l’avant, Jack pivota et sa lampe frontale aveugla ses coéquipiers.


    — C’est quoi ça ?


    — Non ! Non ! Au secours ! C’est le bruit de tentacules qui sortent du sol pour me broyer vivant !


    — Paul, arrête de faire l’imbécile !


    — T’es trop constipé, Farley. On ne s’en va pas à l’abattoir !


    — En tout cas, les chances que nous trouvions quelque chose de vivant ici sont à peu près nulles, expliqua Tom. Ça me semble pas mal stérile. Depuis le temps que cette porte est ouverte, il n’y a même pas d’humidité ni de traces de dépôts organiques à l’intérieur de la construction. Pas une plante ni une algue n’y a élu domicile. Mais sait-on jamais ? Je vais recueillir des échantillons un peu partout avant de me prononcer catégoriquement.


    — Ils doivent jubiler en bas en apercevant ces images sur leurs écrans ! C’est fou ! s’enthousiasma Sarah. Tout porte à croire qu’on a affaire à une autre civilisation !


    — On voit ce que vous voyez ! confirma Simon. Dirigez les sondes plus bas pour qu’on puisse obtenir un meilleur portrait de cette entrée.


    — C’est surprenant, mais même en observant tout ça de près, nous ne réussissons pas à nous entendre sur l’origine de cette chose. Les paris tiennent encore : homme ou nature ? lança Paul.


    — De mon côté, pas de doute, répondit Carolyn. Le monde ne cesse de nous surprendre. On pensait avoir tout vu en Égypte jusqu’à ce qu’on trouve des centaines de temples sous le sable du Sahara à l’aide d’images satellites.


    — Moi, je n’avance rien avant d’arriver au fond de cette caverne, affirma Jack.


    — Alors, on s’attaque à la serrure au bout du couloir pour enfin connaître ce qui se cache dans cette voûte ? les pressa Vincent.


    — Jack, continue d’avancer, le serrurier appelle ! s’écria Paul.


    — Je suis ingénieur, pas serrurier ! se plaignit Vincent.


    Sarah rit.


    — Je crois que nous repoussons tous un peu le moment d’élucider le mystère…


    — Êtes-vous nerveux ? s’enquit Tom, en tendant la paume vers le haut.


    Jack poussa un soupir, puis sourit en posant la main dans la sienne.


    — Je dirais plutôt excité !


    — Idem ! dit Sarah en appliquant sa main par-dessus les leurs.


    Tous se joignirent avec ferveur au geste symbolique, sauf Paul qui prit soudain un air grave.


    — Et si nous n’en ressortions jamais ?


    Jack lui balança une claque sur l’épaule.


    — Arrête tes clowneries ! Qu’est-ce que tu veux qu’il nous arrive, à part faire une découverte extraordinaire ?


    Ils poursuivirent leur descente, assourdis par le vacarme de leurs éclats de rire.
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    L’oasis glauque


    Flora ajusta la selle sur le dos cambré du blindé et resserra les sangles d’un coup sec. La monture poussa un faible meuglement, protestation étouffée par sa gueule minuscule. Lorsqu’il se déplaça d’un pas à droite, contrarié par les gestes fermes de sa cavalière, celle-ci bondit en arrière. Malgré le tempérament paisible de ce type de bête, la jeune femme demeurait méfiante, intimidée par sa taille imposante.


    La tête du blindé était casquée d’un bouclier cartilagineux qui dissimulait trois paires d’iris noirs. Son poitrail volumineux reposait sur six pattes terminées par des coussinets sensibles et, à l’autre bout de son corps massif, le postérieur de l’animal se prolongeait en une sorte de petite queue qui s’achevait par un orifice servant d’anus.


    Cette faune singulière était la seule que Flora avait jamais connue – comme la majorité de ses semblables humains –, pourtant elle avait de la difficulté à se défaire du sentiment que sa présence avait quelque chose d’artificiel ; et il ne s’agissait pas simplement d’une question d’instinct, mais d’une certitude. Elle le savait, car elle l’avait lu. Elle avait feuilleté des livres présentant des images d’une planète autrefois verte et glorieuse. Trop belle, difficile à croire. La Terre n’avait pas toujours été aussi rude et désertique, elle s’était déjà montrée familière et accueillante pour l’homme. Celui-ci y avait régné en roi et maître. Les choses avaient bien changé.


    Pour une étrange raison, Flora en ressentait de l’amertume. Si ces images ne relevaient pas du mythe, qu’est-ce qui avait transformé ainsi le monde ?


    Après tout, la jeune femme s’était peut-être trop abreuvée de ces tableaux illusoires. Un tel éden n’existait pas. C’était peut-être de la frime pour faire croire au paradis perdu. Et ça donnait beaucoup de légitimité à Pandore – la déesse née de ces terres agonisantes –, de même qu’à sa cause.


    Flora jeta un regard anxieux par-dessus son épaule, vers l’horizon poussiéreux devant lequel s’entrecroisaient à l’infini les sillons du sol crevassé. Elle avait trouvé refuge sur une butte afin de pouvoir garder un œil sur le reg assoiffé. La précaution de dresser le campement en altitude ne la préservait pas des menaces qui risquaient à tout moment de surgir du noir ; néanmoins, elle s’était sentie rassurée par les buissons de sauge qui envahissaient la colline. Leur parfum âcre avait, disait-on, la propriété d’éloigner certaines créatures qui hantaient la steppe. À la nuit tombée, Flora s’était donc dissimulée à l’ombre de ces arbustes pour se reposer un peu, sans pour autant baisser sa garde.


    Le soleil levé, le danger n’était pas moins réel cependant.


    De quelques coups de pied, Flora enterra les vestiges du feu qui s’étalaient comme une étoile aux appendices carbonisés. Les tisons encore chauds émirent un soupir désapprobateur en mourant dans leur cendre. La jeune femme traversa ensuite le bivouac, prenant soin d’ensevelir toutes traces humaines, des excréments aux résidus de nourriture. Car les bêtes qui retraçaient une odeur alléchante pouvaient se montrer très persistantes dans la chasse de leurs proies.


    Flora fixa couvertures, provisions et sacs sur l’échine du blindé. Un soupir en travers de la gorge, elle songea que cette expédition en banlieue de l’ancienne Trono n’avait pas été aussi fructueuse qu’elle l’avait souhaité. Cette fois, les repaires des Industriels n’avaient livré que peu de trésors ; une statuette de bronze représentant un homme pensif, quelques bouquins médicaux, des tissus encore assez bien conservés, des colliers sertis de pierres chatoyantes, des casseroles de métal inoxydable et des couverts en argent. Tissus et bijoux trouveraient assurément preneur et les bouquins intéresseraient le libraire. Hélas rien ne valait une fortune. Ce ne serait pas suffisant pour les nourrir, elle et son frère, durant les mois à venir. Au moins, elle avait dégoté une nouvelle paire de bottines.


    Elle repoussa les mèches brunes qui voilaient son visage tacheté. Elle détestait se l’avouer, mais elle savait qu’elle n’aurait pas d’autre choix que de reprendre bientôt son ancien boulot. Une moue dégoûtée se dessina sur ses lèvres. Bosser dans ce bordel, à nettoyer des draps souillés, à porter des plateaux aux chambres, à effectuer diverses tâches et commissions pour la patronne tyrannique. Flora en avait la nausée. Heureusement, elle ne tenait que le rôle de soubrette. Rien de plus. Elle noua la corde de chanvre qui retenait ses sacoches. Le blindé se plaignit de nouveau.


    Flora vérifia une dernière fois la solidité de son installation, puis cria :


    — Léo !


    Elle n’avait pas entendu son frère depuis plusieurs minutes. La jeune femme inspecta le camp ainsi que la butte sans l’apercevoir. Elle leva le menton. Au loin, des nuages de poussière se condensaient et la brise s’élevait de façon sournoise, ployant les branches de sauge qui crépitaient.


    — Léo ! Où es-tu ?


    Elle ne voulait pas être prise dans une tempête de sable avant de retrouver la ville d’Uthmer, qui n’était plus qu’à quatre heures de là. Flora hâta le pas. Son cœur accéléra sa course, comme chaque fois qu’elle cherchait le garçon : elle s’imaginait toujours le pire. Lui, au contraire, semblait inconscient du péril auquel il s’exposait en s’éloignant. Flora hurla son nom encore jusqu’à ce qu’elle le trouve accroupi au fond d’une cavité creusée dans le flanc de la colline.


    — Léo, merde ! Es-tu sourd ?


    Il lui jeta un regard indifférent avant de poursuivre son jeu avec un petit sept-bras, animal à six yeux et autant de pattes, arborant sous le menton une trompe munie d’une pince – le septième appendice qui expliquait son nom. Léo tendit un morceau de galette de chanvre à la bestiole. Celle-ci déploya sa trompe et, à l’aide de sa tenaille ornée de fils sensitifs, elle inspecta le biscuit avec intérêt. Quand enfin elle se décida à accepter ce don, Léo reçu une violente claque derrière la tête. La friandise roula entre les cailloux qui couvraient le sol, et le sept-bras s’enfuit, apeuré.


    — Es-tu folle ? Pourquoi as-tu fait ça ? fulmina l’enfant.


    — Tu n’es pas juste sourd, tu es imbécile ! Combien de fois est-ce que je t’ai dit de ne pas t’éloigner, encore moins de jouer avec ces bêtes-là ?


    Léo se releva, époussetant la terre cuivrée qui enfarinait son manteau de cuir rapiécé.


    — C’était juste un bébé sept-bras, ils ne sont pas dangereux !


    — Les adultes peuvent l’être… À force de distribuer de la nourriture partout comme ça, tu vas finir par mettre un paquet de créatures à nos trousses !


    Bravache, Léo leva les yeux au ciel et tourna les talons afin de regagner le campement. Flora le suivit.


    — Et pourquoi est-ce que tu n’as pas fini ta galette ? Tu sais très bien qu’on n’a pas les moyens de gaspiller !


    — Ça fait quatre jours qu’on mange des galettes de chanvre ! Elles finissent par me lever le cœur !


    — Tu es vraiment bouché. Des fois, je ne sais pas pourquoi je m’attarde à…


    — Grosse blindée.


    — Oh ! Ne me traite pas de grosse blindée ! Sinon je vais te laisser te débrouiller tout seul. Tu sais qu’Uthmer ne se gêne pas pour prendre les enfants et les forcer à travailler dans les mines. Ou pire encore. Tu mériterais que ça t’arrive, ça te rendrait peut-être un peu plus reconnaissant envers moi !


    Léo ne gratifia pas ce sermon d’une nouvelle insulte ; pourtant, son visage émacié se ferma. Flora perçut son irritation et se tut. Il était désormais inutile de poursuivre la discussion. Depuis que Léo avait atteint l’âge de douze ans, Flora sentait qu’elle perdait de son autorité sur lui. De son emprise aussi. Il voulait voler de ses propres ailes, gagner son autonomie. Hélas, il n’était que trop conscient d’avoir encore besoin d’elle pour survivre. Et elle de lui.


    Ils grimpèrent à tour de rôle la petite échelle de cordage qui reposait sur le flanc du blindé. Léo gagna la litière au sommet du dos de la bête et Flora s’installa sur la selle devant. La jeune femme tira sur les rênes accrochées aux mandibules de l’animal. Lorsque le claquement de langue de la cavalière résonna aux tympans du blindé – deux cercles colorés de chaque côté de sa tête –, il descendit d’un pas souple de la butte et débuta son périple vers le nord. Bercés par la cadence hypnotique de l’animal, Léo et Flora oublièrent leur querelle et se concentrèrent sur le paysage. Il y avait déjà longtemps qu’ils ne voyaient plus aucune beauté dans ces landes éternelles, délimitées à l’horizon par de pâles montagnes nues.


    Ce territoire n’était que sécheresse et monotonie, famine et désolation. À certains endroits la verdure persistait, mais ils n’étaient guère plus accueillants que le reste de la steppe. C’était sans mentionner les mythiques bassins de néo-flore. Aucun humain ne pouvait raconter les avoir explorés, car personne n’en était jamais revenu vivant.


    En silence, Flora surveillait l’étendue de poussière devant elle tandis que Léo guettait le reg derrière, à l’affût d’éventuelles menaces. Dans le ciel, des bestioles volantes les surveillaient. Elles ne se risquèrent pas à attaquer, sans doute intimidées par l’imposant blindé.


    Lorsque leurs voyages s’avéraient rentables, Flora parvenait à oublier le danger, à croire que sa témérité était nécessaire et qu’elle était enfin récompensée. Elle jubilait, rêvait de ses gains, de s’extirper de la misère.


    À présent, elle se demandait si le jeu en valait la chandelle, si elle ne mettait pas sa vie et celle de Léo en danger inutilement. Son frère était déjà bien fragile et sa santé ne s’améliorait pas lors de ces sorties. La culpabilité serra l’estomac de la jeune femme. Elle l’avait entendu tousser et vomir la nuit dernière. Il avait encore maigri et ses grands yeux pers dévoraient à présent sa figure. Il lui était ardu de le regarder sans se détourner. Elle soutenait avec difficulté cette image qui lui renvoyait en plein visage son incapacité à subvenir à leurs besoins.


    Ces expéditions, les entreprenait-elle par pur égoïsme ? L’idée de s’arracher à la pauvreté en découvrant un trésor lucratif n’était-elle pas aussi naïve qu’insensée ? N’aurait-elle pas dû travailler plus fort à l’intérieur de l’enceinte de la ville afin de combler leur faim ?


    Flora observa la sacoche qui pendait à sa droite d’un air songeur. Elle avait pourtant consulté toutes les anciennes cartes qu’elle avait en sa possession et chacune désignait une agglomération importante au sud-ouest. Les villes recelaient habituellement un lot important d’objets pour lesquels les citadins d’Uthmer payaient une poignée de litres. Cette fois, Léo et Flora étaient arrivés dans un lieu qui avait été maintes fois ratissé. Pillé, récuré, vidé de toutes choses de valeur. De plus, il s’agissait d’une banlieue plutôt récente, composée en grande partie de maisons écroulées. Les matériaux précaires utilisés à l’époque de leur construction n’avaient su résister ni aux affres du temps ni à celles de l’érosion. Étrangement, c’était les bâtisses les plus âgées qui défiaient les éléments. Les immenses poutres soutenaient encore les murs de pierre avec aplomb, même si toits et portes avaient cédé et qu’une verdure broussailleuse infestait les ruines. Hélas, dans ces rares endroits que Flora avait su repérer, on était déjà passé.


    Flora n’était pas la seule traqueuse à parcourir les environs. Des dizaines, plus ou moins expérimentés, tentaient leur chance. Certains d’entre eux erraient d’instinct sur ces terres desséchées alors que d’autres étaient bien outillés pour dénicher les pièces provenant de l’ère industrielle. Car de l’ère informatique il ne restait presque rien sinon les carcasses éventrées de machines ou des circuits grillés et inutiles ; par contre, celle qui avait précédé l’avènement de l’électronique avait produit son lot d’accessoires facilitant la vie quotidienne. Armes, vaisselle, meubles, livres, tissus, etc. Ces objets rapportaient des montants raisonnables aux traqueurs. Cependant, les objets uniques et les œuvres d’art étaient ceux qui avaient la cote. L’élite d’Uthmer s’arrachait les toiles qui rappelaient avec nostalgie les paysages bucoliques d’antan, les bijoux qui mettaient en évidence leur statut monarchique et les sculptures imposantes qui agrémentaient leurs cabinets.


    Souvent, Flora se demandait pourquoi elle se démenait pour contenter des caprices aussi délétères. Surtout que ces gens étaient en grande partie responsables de sa situation pathétique. Le seul moyen de faire fortune en ce bas monde semblait être de combler les riches. Ou d’être né parmi eux.


    Le soleil atteignait son point culminant quand Flora abaissa ses lunettes sur son nez pour protéger ses yeux de la réfraction de la lumière sur le sol miroitant. Derrière elle, Léo reposait en chien de fusil à l’intérieur de son palanquin et ronflait doucement dans la chaleur étouffante. Ils avaient souvent négligé le sommeil durant l’expédition, perturbés par les menaces qui rôdaient et se relayant pour tenir vigie dès le crépuscule. À présent, la proximité de la ville les rassérénait, relâchait le stress accumulé.


    La jeune femme tendit les doigts vers la gourde d’eau accrochée à sa selle et but quelques gorgées. Heureusement qu’ils arrivaient, car les réserves baissaient. Flora prit aussi une galette de chanvre. Le goût rêche l’indifférait. Elle mastiquait à peine et avalait tout rond. Il y avait si longtemps que les aliments fades constituaient l’essentiel de sa diète qu’elle n’avait plus aucun souvenir d’autres saveurs. Peut-être parfois une vague idée de celui de friandises, de fruits secs ou d’aliments dont elle ne se rappelait plus le nom. Ces denrées lui étant désormais inaccessibles, elle s’efforçait d’enfouir tout désir gustatif loin au fond d’elle.


    Un soupir résigné s’échappa de ses lèvres et se mêla au souffle brûlant qui écrasait la lande. Les chaudrons d’inox suspendus le long des côtes du blindé s’entrechoquaient doucement, créant un tintement rythmique qui l’alanguissait. Elle battit des paupières afin de chasser le sommeil sournois qui cherchait à la détourner de son guet.


    Elle remarqua alors une ligne droite, parsemée de vestiges de voitures, qui barrait la steppe. Elle orienta son blindé dans cette direction. Il s’agissait des restes d’une ancienne route dont les résidus d’asphalte noire traçaient un long ruban vers l’est. Flora les suivit un moment, contournant les carcasses métalliques rouillées des automobiles.


    — J’ai faim.


    La jeune femme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Ah ! Tu es réveillé ?


    Léo se redressa, étirant ses bras avec un bâillement. Il avait bien dû dormir deux heures. Le soleil était redescendu de son zénith ; pourtant, la chaleur demeurait intense.


    — J’ai faim, répéta-t-il. Il reste quelque chose ?


    — Une galette de chanvre ou… une galette de chanvre.


    — Tu es certaine qu’il n’y a plus de boulettes de pomme de terre ?


    — Il n’y en a plus depuis deux jours.


    Le garçon grogna de frustration.


    — Je ne peux pas en inventer, rétorqua Flora. Et c’est toi qui as enfourné toutes celles qu’on avait !


    Elle marqua une pause et inspira. La tension était toujours vive en fin de voyage.


    — Tu devrais manger un peu, au moins.


    — Laisse faire. Je vais attendre d’arriver à Uthmer.


    — Léo, pourquoi dois-tu faire le difficile ? Tu sais très bien qu’il n’y a pas d’éléments nutritifs dans l’eau ! Si j’avais le choix, je…


    — Et pourquoi tu…


    La phrase demeura en suspens. Flora se tourna et vit les yeux du garçon s’arrondir.


    — Flo, arrête le blindé ! Arrête-le ! chuchota-t-il entre ses dents serrées.


    La jeune femme reporta son attention devant elle. À une centaine de mètres de là, un pantin désarticulé errait dans le sable. De loin, il ressemblait à s’y méprendre à un jeune enfant en train de marcher. Flora tira sur la bride de sa monture avec un claquement de langue ; le blindé stoppa sa course. Sans perdre son calme malgré la crainte qui accélérait les battements de son cœur, elle força la bête à dévier de son chemin et à s’éloigner de la silhouette de bambin qui se dandinait au milieu du désert.


    Même si le point de vue de Léo et de Flora ne leur permettait pas de distinguer la perche qui donnait vie au pantin, n’importe quel voyageur expérimenté pouvait déceler le subterfuge. Cette créature avait su s’adapter à merveille à son nouvel environnement, profitant de ses astucieuses capacités et de la crédulité des humains. Ceux-ci devaient faire preuve de ruse et de méfiance en permanence à l’extérieur des murs des villes.


    Ce qui n’était pas le cas des trois bestioles volantes qui les suivaient du haut des airs depuis des heures. Celles-ci repérèrent le petit mannequin et s’élancèrent vers lui. Les grands becrochets furent surpris lorsqu’une gueule à la dentition acérée émergea de la poussière. Le prédateur attrapa un des volatiles qui poussa une plainte déchirante avant de rendre l’âme dans un craquement sourd de carapace broyée. Flora fronça le nez et Léo grimaça, fasciné malgré tout. La chimère géante referma la bouche et disparut dans le sol, son appât replié dans la poussière, contre son corps aplati.


    L’énorme gargantua se dissimulait parfois des jours entiers dans le désert sans se nourrir. Comme un pêcheur, ce maître de l’illusion tendait patiemment son leurre et attendait. L’appât était composé de plusieurs morceaux de cartilage suspendus au bout d’une perche osseuse, que le monstre pouvait modeler à sa guise. La forme humaine était la plus courante.


    Flora frissonna devant ce spectacle auquel elle n’avait assisté que quatre fois au cours de sa vie, mais jamais d’aussi près. Le blindé, lui, réagit vivement en s’éloignant dans la direction opposée à celle empruntée par la créature, galopant jusqu’à se trouver hors d’haleine. Flora hurla sans relâche, maniant la bride pour faire dévier sa monture aveuglée par la frayeur.


    Au bout d’un kilomètre, la bête se calma et s’immobilisa enfin. Léo et Flora ne pouvaient prononcer un mot, ahuris par ce qui venait de se produire. S’ils avaient été à la portée du gargantua, ils auraient été engloutis à leur tour. Souvent, les voyageurs ingénus disparaissaient dans ces circonstances ; en bons samaritains, ils accouraient pour offrir leur aide à l’enfant qui errait seul et ne se rendaient compte que trop tard de la supercherie. Flora avait perdu son seul et unique amant de cette façon. Peter rêvait d’être un traqueur, de délaisser le temple des adorateurs de Pandore et de découvrir les terres oubliées. Suivre les traces de la déesse et découvrir de nouveaux documents. Hélas, il était trop naïf. Il souriait trop, il croquait trop dans la vie, il était trop plein d’espoir. L’existence n’était pas une partie de plaisir pour les traqueurs. Et le pauvre Peter avait payé cher son enthousiasme exalté. Flora avait retrouvé la moitié de son corps sectionné, ainsi que la ceinture bourrée d’outils qu’il s’était offerte avant d’entreprendre le voyage avec elle.


    La tête était demeurée intacte, et Flora avait le souvenir de ses jolis yeux pâles qui ne reflétaient plus d’émotion. Ni joie, ni peur. Le vide. Le visage exsangue, la bouche ouverte sur son cri de dépit, témoin de la soudaine désillusion du jeune homme. Et les lambeaux de chair qui gorgeaient le sol poussiéreux et affamé.


    Flora déglutit, se barricadant contre le chagrin qui voulait l’envahir. Peter était un idiot. Un bel imbécile. Elle ne devait plus penser à lui. Sa propre survie et surtout celle de Léo l’occupaient tout entière.


    Elle observa autour afin d’évaluer où la monture affolée les avait menés.


    Elle félicita son frère.


    — Tu as eu du flair pour le gargantua.


    — Ouais et c’en était un gros !


    — On a un peu dévié de notre chemin. Il va nous falloir un peu plus de temps pour atteindre la ville. Tu devrais manger un peu.


    — Laisse-moi tranquille.


    Flora soupira. Elle réussissait rarement à lui faire entendre raison.


    — Le blindé n’est pas très rapide, il a trop mangé de bestioles dans le sable ce matin. Sa peau est toute distendue. Je vais donc devoir piquer par les collines pour éviter qu’on se trouve sur le chemin d’un autre gargantua. Prends la longue-vue et surveille les becrochets dans le ciel.


    — Ils sont loin.


    — Il ne faut pas prendre de risque. Fais ce que je te dis, compris ?


    La jeune femme invita sa monture à bifurquer vers une chaîne de monts au-delà desquels ils rejoindraient la ville. Le soleil dardait sur eux ses rayons acerbes et Flora noua un turban sur ses cheveux afin de prévenir une insolation. Le blindé gravit d’un pas lourd les aspérités du roc, les coussinets de ses pattes étant mieux adaptés au sable et aux surfaces uniformes. Dans la litière ombragée par des tissus tendus, Léo promenait sa lentille du ciel à la lande en contrebas, veillant à ne pas produire d’éclats de lumière qui auraient la fâcheuse conséquence d’attirer des regards vers eux.


    L’après-midi se faisait calme dans les hauteurs, et le son de la brise n’était entrecoupé que par les claquements de langue de Flora qui guidaient la monture. Léo plissait les paupières derrière sa lunette d’approche. Il tentait de fixer son attention sur le paysage malgré la faim qui tenaillait son estomac et l’étourdissait. À chaque plainte que son ventre poussait, il bougeait pour en couvrir le bruit. Mais Flora l’entendait et n’en ressentait qu’une plus profonde irritation. Quand il était petit, elle pouvait le gaver ; maintenant, il était trop vigoureux. Même rachitique, il savait se défendre.


    Durant leur escalade, le vent s’intensifia, asséchant la sueur qui coulait en rigoles sales sur leurs joues. De sa manche, Flora essuya les gouttes qui continuaient de rouler sur sa peau, barbouillant au passage son visage rougi.


    — Flo, regarde ça !


    La jeune femme tendit le bras pour attraper la longue-vue et la porta à son œil. Elle fit la mise point ; dans sa mire apparut l’image d’un train qui charriait sa lourde carcasse de métal sur la voie ferrée, crachant par intermittence des nuages de vapeur grisâtre. Il venait du nord et serpentait lentement, rempli à ras bord de ce qu’elle savait être de l’eau cristalline. Plus loin, derrière une saillie, la voie ferrée était entravée par un amas de débris. Si la locomotive ne freinait pas, elle déraillerait.


    Flora sauta du blindé et se coucha sur le sol rocailleux afin de profiter d’une meilleure vue sur la scène. Son frère se cala près d’elle, sourire aux lèvres.


    Au tournant des rails, un crissement aigu résonna en écho dans la vallée. Le train ralentit à temps pour ne pas heurter la barricade.


    Des hommes surgirent alors des buttes environnantes et s’élancèrent à l’assaut du convoi, qui laissa échapper à son tour un commando de gardes armés. Des coups de feu retentirent. Certains combattants s’écroulèrent au sol. Bien que les gardiens du train aient été mieux outillés pour protéger leur précieux butin, ils étaient largement dépassés en nombre par leurs attaquants.


    — Merde ! lâcha Flora.


    — J’avais entendu dire que les gars de Kingston montaient un coup. Tant mieux, il est à peu près temps qu’Uthmer baisse le prix de l’eau.


    Léo avait reconnu les crânes rasés qui caractérisaient les hommes de Kingston, le plus fervent contestataire de l’autorité du dictateur à l’extérieur de l’enceinte.


    — Es-tu complètement demeuré ? riposta Flora, furieuse. À l’intérieur des murs, la valeur du litre va augmenter en flèche ! Nos trouvailles de l’expédition nous rapporteront moins que prévu et tu seras encore pris pour bouffer des miettes de chanvre pendant des semaines à cause de ça !


    Léo demeura bouche bée devant cette déclaration. Il souhaitait la chute d’Uthmer autant que sa sœur, mais il n’avait pas évalué l’impact que cela pourrait avoir sur leur quotidien. Flora garda sa lentille rivée sur le désolant spectacle qui prenait des allures de bain de sang.


    — Merde ! Merde ! Merde ! grogna-t-elle au rythme des coups de feu qui sifflaient.


    D’un geste brusque, elle remit la lunette d’approche à Léo et attrapa sa tête entre ses mains, découragée. Ce voyage devenait de plus en plus ridicule. Inutile et ridicule.


    — Nous devons quand même nous dépêcher ! jugea Léo.


    — Pourquoi ? râla Flora, désormais dépourvue d’une quelconque motivation.


    — Si nous arrivons avant que la nouvelle de l’embuscade se répande, nous avons encore peut-être une chance de vendre notre stock plein prix !


    Flora réfléchit.


    — Le blindé n’ira pas plus vite, surtout dans ces montagnes. Mais tu as raison. Nous atteindrons la ville avant la rumeur, si nous sommes chanceux ! Il faut essayer !


    Avec un cri strident mais bref, Flora grimpa en vitesse sur sa monture, accompagnée de son frère, et ordonna au blindé d’augmenter la cadence. Éperonnant sans relâche la bête qui grognait son insatisfaction, elle la mena d’une main ferme jusqu’à destination, angoissée à l’idée d’avoir peut-être effectué cette expédition pour rien.


    Tandis que les déflagrations continuaient de retentir derrière, elle pria Pandore, même si elle n’y croyait guère, pour que les échos de ce coup d’éclat ne se rendent pas à Uthmer avant eux.


    [image: etoiles]


    La pénombre s’emparait de la cité lorsque Flora et Léo aperçurent les premières habitations qui délimitaient l’agglomération. Lovée dans un col au milieu des sommets, endroit stratégique qui assurait une certaine protection contre les menaces extérieures, Uthmer était la ville la plus importante située à l’est du continent. Près de cinq mille personnes s’entassaient entre ses remparts et le double avait trouvé refuge en périphérie des murs fortifiés. Considérée comme structurée et civilisée, Uthmer était en fait un fouillis de corruption gangrené par sa caste dirigeante. Le régime élitiste instauré par son fondateur gardait la noblesse parvenue dans les hauts rangs et le pauvre peuple ignorant au niveau du sol avec les cancrelats, leurs possibilités de gravir les échelons pour se sortir de la misère étant à peu près nulles. Des dieux contemplant des insectes qui grouillaient à leurs pieds.


    Flora observait toujours sa ville natale avec autant de cynisme. Aucune tendresse ni aucun soulagement ne gonflait sa poitrine lorsqu’elle posait les yeux dessus au terme d’un voyage. Elle s’y sentait enchaînée, sans moyen de la fuir ni de s’établir ailleurs. Puisqu’elle était sans argent et qu’elle n’avait pas de parenté dans une autre communauté, la chose ne pouvait être envisagée de toute façon. Le passé, la responsabilité de Léo ainsi que la crainte permanente tapie au fond de son ventre la ramenaient toujours vers cet enfer.


    Vivre à l’extérieur des murs, dans la nature sauvage et déchaînée, ne constituait pas une solution à long terme pour Flora et son frère. La lande était trop aride, il fallait un point d’attache, un endroit pour se ressourcer en nourriture et en eau. Et là-bas, Léo ne pouvait obtenir des soins lorsqu’il en avait besoin.


    La cité d’Uthmer avait déjà connu des jours plus glorieux. Le système établi fonctionnait bien au départ, quand Ian Uthmer, fils d’une survivante de l’Événement, leader de clan et visionnaire ayant des notions issues de l’ancien monde, avait inauguré la ville afin d’offrir un havre aux rescapés qui peuplaient la lande. Un endroit à l’abri de l’écosystème détraqué et des bêtes qui ne cessaient de tout ravager. Un centre névralgique pour le commerce du territoire et un point de rencontre pour la diplomatie. À ce moment-là, le monde avait bien besoin de la poigne de fer d’un chef pour mettre sur pied une structure sociale et redonner un peu d’espoir aux hommes.


    Flora se rappelait, enfant, avoir folâtré parmi les archives, dans un immense bâtiment qui trônait fièrement entre les murs de la ville. Dans la lumière colorée de ses hauts vitraux floraux, le patrimoine culturel humain qui avait subsisté y était conservé. Car Uthmer était aussi un lieu où, à la demande de son fondateur, on tentait de maintenir en vie la mémoire des hommes. La cité représentait, semblait-il, une des plus grandes références des zones encore habitées.


    Des lettrés s’acharnaient donc à préserver, à étudier et à interpréter ce qui restait de l’époque qui avait précédé Pandore. Probablement dans le but de ranimer, un jour, la technologie qui avait été enfouie avec la civilisation.


    À peine dix ans auparavant, au temps où son père vivait encore, Flora bénéficiait d’un statut particulier, étant la fille d’un conservateur très influent. Elle était la seule enfant à demeurer sous la coupole des archives, isolée comme un trésor de musée. Malgré sa solitude, elle s’amusait entre les rangées de documents classés et dans les caveaux regorgeant d’objets d’un autre siècle. Son père, Ark Gavin Paige, ne lui avait jamais avoué pourquoi il la protégeait jalousement de l’extérieur, ni la raison pour laquelle il refusait de lui parler de sa mère. Malgré cela, il lui avait appris à lire et à écrire plusieurs langues, à interpréter les cartes géographiques et topographiques anciennes, ainsi qu’à utiliser les mathématiques et les sciences. Puisqu’elle en redemandait et avait exprimé le projet de devenir archiviste à son tour, il lui refilait des bouquins d’histoire et de mythologie. Les rares fois où elle avait pu sortir de sa tour d’ivoire étaient celles où son père partait en quête de nouveaux ouvrages à ajouter à la collection d’Uthmer. C’était lors d’une de ces expéditions que l’archiviste Paige avait trouvé Léo, abandonné par les siens aux mains des nomades, qui ne voulaient guère plus de ce bébé malingre, doté d’une étrange tache sur le dos.


    Ces souvenirs d’un semblant de vie de famille étaient parmi les plus heureux de Flora.


    La veille de son douzième anniversaire, trois ans avant les autres apprentis, elle était prête à se joindre aux rangs des érudits. Son père l’avait transformée en encyclopédie vivante. La prochaine étape l’amènerait à étudier dans la ville intellectuelle d’Eskamandre pour obtenir son grade d’Arkéa, sous l’aile d’un éminent penseur. Mais ses ambitions ne s’étaient pas concrétisées. Et ce qu’elle avait appris lui était désormais inutile. Complètement. Les notions acquises ne lui apportaient ni la santé, ni la prospérité, ni de la nourriture à mettre dans son assiette et celle de son frère. Ni un toit au-dessus de leurs têtes.


    Car le matin de l’anniversaire de la jeune fille, Uthmer et ses hommes avaient débarqué aux archives, à la recherche d’un document écrit de la main même de Pandore. Flora était demeurée cachée dans les caveaux tout au long de l’inquisition, la main sur la bouche du petit Léo tétanisé. Les larmes coulaient sur les joues brûlantes de la jeune fille tandis qu’elle entendait les hurlements de son père, torturé sans merci. La voix d’Uthmer claquait, raide comme un fouet, puis les cris se renouvelaient. Des heures durant. Tous les conservateurs des archives avaient subi un sort semblable. Le secret avait pourtant été préservé.


    À un moment, le sang des martyrs avait serpenté jusqu’à Flora, l’atteignant au fond de sa cachette. Elle avait étouffé un sanglot tandis que sa tunique se gorgeait du liquide rouge et visqueux.


    Les érudits s’étaient tous sacrifiés. Ils avaient la certitude que si certains écrits de Pandore étaient livrés à Uthmer, les conséquences seraient dévastatrices. Horrifiée, Flora avait décidé qu’au nom des autres elle ne parlerait pas. Elle ne dévoilerait rien au sujet de la voûte qui enfermait la supposée sainte. Arme blanche au poing, elle avait attendu en vain d’être persécutée à son tour. Mais les hommes d’Uthmer ne l’avaient pas trouvée. Puisqu’on les avait convaincus que les documents avaient été cachés ailleurs, ils avaient brûlé les archives jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Flora s’en était tirée avec seulement quelques brûlures au bras et au dos. Il ne lui restait plus rien à elle non plus.


    Que des cartes et les fameux documents secrets qu’elle avait réussi à sauver des flammes.


    Le brasier avait été épouvantable, anéantissant au passage les habitations environnantes, mais la rage d’Uthmer s’était révélée encore plus dévastatrice. Le chef vieillissant avait perdu le contrôle sur sa ville ; les penseurs l’avaient renié et s’étaient bâti une société autonome et indépendante. De plus, le peuple adhérait bien à leur idéologie. Uthmer avait donc cherché à mettre fin à ce mouvement avant qu’il ne se ramifie trop.


    Et le meilleur moyen de garder son emprise sur la cité était de régner le plus longtemps possible. Ses héritiers, parasites de la cour, ignorants, pleutres ou utopistes, ne se montreraient pas à la hauteur. Uthmer cherchait donc le secret de la longévité, ou peut-être de l’immortalité, qui se cachait dans les textes sacrés de Pandore.


    Amblystome


    Par ton œil


    De pierre salamandre


    Je ne verrai mon deuil


    Qu’à la chute des cendres


    Qu’à la fin de l’homme.


    Dès lors, la ville n’avait plus été la même.


    D’un coup de bride, Flora engagea son blindé vers le souk bourdonnant d’activité en ce début de soirée. Malgré l’animation, les tables des marchands se trouvaient presque vides. La température avait été sèche ces derniers mois, et les récoltes, plutôt misérables. Ainsi, la nourriture plus rassasiante ou savoureuse se vendait à l’intérieur des remparts, là où les citoyens avaient les moyens de payer plus cher. N’y subsistaient que des poches de maïs et de fèves sur les étals. Quelques kiosques offraient des galettes de maïs ou de chanvre. Ailleurs, les gens patientaient en file pour manger du rat ou des grillons rôtis. La viande de chèvre, de chat et de chien était réservée aux mieux nantis, en basse-ville ou dans la forteresse. Et personne à Uthmer ne se nourrissait des bêtes apparues après l’Événement ; on considérait cela comme un sacrilège, un acte contre nature.


    Partout dans ce désordre apparaissaient des visages las et sales. Quand un commerçant présenta quelques courges ridées, une empoignade éclata entre une femme émaciée qui portait son bébé sur le dos et un homme aux dents pourries. Les poings s’abattirent avec violence. Du haut de sa monture, Flora détourna les yeux. Il y avait des semaines qu’elle n’avait pas avalé un repas digne de ce nom, elle non plus. Elle jeta un coup d’œil à Léo au-dessus son épaule : le front barré d’un pli soucieux, le garçon se tenait le ventre.


    — J’ai faim.


    — Nous arrivons bientôt. Tu ne veux pas manger ce qu’il y a ici.


    Tandis que Flora se frayait un chemin dans la cohue, l’odeur de sueur, de crasse et de déchets qui émanait de la foule l’incommoda. La lande, si elle offrait une moins grande sécurité, possédait au moins l’avantage d’être aérée. Au bout d’un chemin de poussière, elle parvint à un kiosque au bord de la voie ferrée. À une poutre de métal étaient attachés près d’une dizaine de blindés sellés.


    Un géant aux longs cheveux gris et dont le visage halé était couvert d’une barbe broussailleuse accueillit le frère et la sœur les bras ouverts.


    — Les jeunes ! Vous êtes vivants !


    La jeune fille sourit. Elle trouvait toujours théâtrales les démonstrations exubérantes de cet homme au physique imposant. Cependant, il demeurait un marchand et il était sans doute surtout intéressé par sa part des profits.


    La location de blindés était courante et Flora faisait toujours affaire avec Fritzian John – tout comme son père avant elle – parce qu’il était le moins avare sur le butin. Elle payait à la journée, donnait un dépôt et devait ensuite remettre quinze pour cent de ce qu’elle rapportait. Si c’était du matériel, elle négociait. Cette fois-ci, elle n’avait pas grand-chose à marchander.


    Léo fut le premier à s’élancer à bas de la monture avec un saut téméraire. En touchant terre, il vacilla un peu, mouvement de faiblesse qui n’échappa pas à Flora. Elle descendit à son tour.


    — Tamitha ! tonna la voix de basse de Fritzian. Aide-les à décharger leurs sacs !


    Une fillette chétive avec un bec-de-lièvre et de grands yeux pâles surgit de l’abri derrière le kiosque. En dépit de sa frêle silhouette, elle entreprit sans rechigner de soulager le blindé d’une partie de sa cargaison. Mal à l’aise, Léo l’aida. Fritzian remit une poignée de pièces de bois carrées à Flora.


    — Tu m’avais donné quarante litres en dépôt pour le voyage. Tu as voyagé seize jours ; à douze litres la semaine et trois par jour supplémentaire, je te dois donc dix litres, calcula-t-il. Avez-vous découvert ce que vous cherchiez ?


    Flora secoua la tête à contrecœur.


    — Pas vraiment. Le secteur que nous avons visité avait déjà été ratissé.


    Fritzian observa les sacoches et la collection de casseroles que Tamitha avait empilées sur le sol.


    — Qu’as-tu à me proposer ? fit le marchand en grattant sa barbe.


    — Je ne sais pas. Regarde ce qui te plairait.


    Fritzian mit de côté le tas de bouquins : il ne savait ni lire ni écrire. Il scruta un moment la statuette du penseur en bronze. Flora pria en son for intérieur pour qu’il la rejette, ce qu’il finit par faire au bout de quelques secondes. Il s’intéressait à une casserole quand Tamitha émit de petits grognements.


    — Huh ! Huh !


    Elle désigna un collier de pierres chatoyantes. Fritzian se tourna vers Flora.


    — Ça ?


    Flora hésita. Elle se pencha pour évaluer la valeur du bijou. Des billes d’ambre étaient montées sur une chaîne en argent terni. Rien de vraiment précieux. Ses études lui avaient au moins servi à reconnaître les gemmes. C’était du tape-à-l’œil qui ne valait pas quinze pour cent du butin. L’incertitude de Flora était simulée. Elle opina du chef avec l’air contrarié de quelqu’un qui concluait un marché difficile.


    Tamitha gloussa et accrocha la chaîne à son cou maigre. Les pierres brillèrent comme des étincelles au milieu de la nuit sur son corps et ses vêtements sales. Avec des couinements de joie, la fillette courut s’admirer dans le petit miroir, cloué à l’extérieur de l’abri pour repérer les clients qui arrivaient. Flora doutait malheureusement que Fritzian laisserait les joyaux à Tamitha s’il pouvait en tirer quelque chose.


    À ce moment, Léo revint avec la brouette que sa sœur et lui avaient laissée en consigne avant leur départ. En voyant la dimension de la grossière caisse d’acier montée sur une roue grinçante, Flora constata que ses objectifs avaient été bien élevés.


    Lorsqu’ils terminèrent de remplir la brouette, Léo remarqua qu’un attroupement faisait le pied de grue près de la voie ferrée.


    — Qu’est-ce qu’ils attendent ? demanda-t-il.


    — Le train. Il a du retard, répondit Fritzian.


    — C’est pour l’eau ? s’enquit Flora.


    — Ouais. Les stocks sont bas ces jours-ci. On a bien besoin d’un nouvel arrivage.


    Flora regarda son frère à la dérobée. Même si le premier wagon – qui contenait ce que la locomotive n’avait pas utilisé durant le transport – était toujours réservé à ceux qui habitaient hors de l’enceinte, cette eau n’arriverait pas de sitôt.


    Aucun messager n’avait donc encore atteint Uthmer pour annoncer la nouvelle, mais la rumeur ne tarderait pas à franchir les limites de la ville. Et les esprits déjà éprouvés s’enflammeraient plus encore. Même si elle détestait les remparts de la cité, Flora eu soudain envie de passer ses portes et de fuir ce faubourg pitoyable et sa misère inhumaine, attribuable à l’usurier Ben Sloane. Le bandit notoire, manipulateur dégénéré, gardait la population dans la peur, servile et ignorante. Si Flora ne l’avait jamais vu, les histoires à son sujet étaient peu flatteuses.


    Le faubourg nord, lui, était dirigé par Max Kingston, ex-combattant d’arène, celui-là même qui avait lancé l’assaut contre le convoi d’eau et qui avait juré la chute de l’empire d’Uthmer. La situation était apparemment mieux gérée dans cette zone, mais ce n’était peut-être que des ouï-dire.


    D’un signe du menton, Flora envoya Léo ouvrir la marche l’arbalète en main et se dépêcha derrière lui, poussant la brouette. La coutellerie tintait chaque fois qu’elle roulait sur un caillou. Son lot ne contenait pas de nourriture, ainsi la majorité des gens l’ignorèrent.


    Les derniers rayons du soleil écarlate entraînèrent la chute de la température dans la montagne où se vautrait la ville d’Uthmer. Feux et torches s’allumèrent dans le marché, jetant une fumée âcre sur la foule qui se réchauffait tant bien que mal près de vasques remplies de charbons ardents – dans les meilleurs cas – ou de suif de blindé.


    Au terme d’un court périple à travers le bazar, Flora fut soulagée de voir apparaître le portail d’Uthmer flanqué de gardes armés. Malgré la maigreur de son butin, elle redoutait d’être attaquée et dépouillée de ses biens. Par chance, la loi punissait sévèrement les vols, surtout lorsqu’ils étaient perpétrés contre des Uthmériens.


    Aux abords de l’enceinte coiffée de barbelés rouillés et de tessons de verre acérés, une horde de gens mendiaient et suppliaient qu’on les laisse entrer, offrant de troquer tout ce qu’ils possédaient, parfois litres et vivres, parfois aussi femmes et enfants. Pour eux, les murs renfermaient une sorte de paradis d’abondance. Avec des fontaines d’eau et de la nourriture pour tous. La réalité était plutôt décevante.


    Au poste de transit, un douanier ordonna à Flora et à Léo de s’identifier. D’un même geste, ils levèrent la manche de leur redingote pour révéler le tatouage qu’ils portaient au poignet gauche. Le symbole d’Uthmer : un U surmontant une croix, ce qui lui donnait l’aspect d’une fourche ou d’un trident. Chaque ville majeure avait son emblème. Les autorités pouvaient ainsi trier les citoyens qui y entraient. Les falsifications étaient fréquentes, mais les gardes entraînés savaient reconnaître les marquages authentiques.


    — Aviez-vous une autorisation pour sortir ? questionna le douanier.


    Léo sourcilla et dévisagea sa sœur. Flora fouilla les poches de son manteau et glissa discrètement dix litres dans la main du douanier. Les hautes portes métalliques s’ouvrirent alors avec un grincement strident. Flora et son frère se précipitèrent à l’intérieur d’un tunnel étroit, propulsés par la tempête de protestations soulevée par ceux qui ne pouvaient franchir les murs. La jeune femme détestait cette opération, hantée par les cris et les paroles hargneuses des désespérés.


    L’un d’eux profita de la confusion générale pour se faufiler et bouscula Flora et Léo hors du passage. Les gardes sonnèrent l’alarme. Pris de panique, le citoyen entré illégalement se précipita dans une aire ouverte. Confus devant les nombreuses ruelles qui s’offraient à lui, il s’engouffra au hasard dans celle qui donnait sur la grande place, où des prostituées en tunique blanche et des vendeurs itinérants faisaient le guet.


    Il ne fallut que quelques secondes avant que des coups de feu retentissent. L’homme revint sur ses pas, affolé, et évalua les endroits où il pouvait se cacher. Son hésitation lui coûta cher. Plusieurs balles lui traversèrent le thorax et, avec un hoquet de surprise, il s’affala sur le sol. Son corps s’auréola vite d’une flaque rouge, presque noire.


    Setenzio, un des sbires des forces de l’ordre d’Uthmer, et sa suite d’estafiers arrivèrent sur les lieux. Vêtu d’une cuirasse noir mat, le garde en chef pencha sa silhouette efflanquée sur le fuyard et lui asséna un rude coup de pied pour s’assurer qu’il était bien mort.


    Témoin de la scène, Flora n’attendit pas que l’homme tourne ses yeux d’une pâleur sinistre vers elle.


    — Vite, Léo ! chuchota-t-elle. C’est Setenzio, pas Ortiz qui est en service ! Je n’ai pas envie que ce rustre nous interroge et qu’il s’approprie notre butin.


    Elle ne perçut aucun mouvement à ses côtés.


    — Léo ?


    Allongé sur le sol, le garçon s’était évanoui.


    [image: etoiles]


    Vautrée sur sa couche, son carnet de notes ouvert sur les genoux, Minéra tira la couverture de poils de chèvre pour couvrir ses pieds nus. Sa femme de chambre, Nala, perçut ce mouvement et se dépêcha de remuer les tisons rougeoyants dans l’âtre de pierre qui réchauffait la chambre.


    — La soirée s’annonce fraîche, mademoiselle. Voulez-vous que je fasse apporter plus de charbon ?


    — Oui, s’il te plaît, Nala, répondit distraitement la jeune femme en tendant la main vers un plateau rempli d’abricots secs, de fromage et de petits pains de maïs.


    La servante s’éloigna et s’inclina sur le seuil avant de s’occuper de répondre aux demandes de sa maîtresse.


    En grignotant son en-cas, Minéra jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit que le crépuscule gagnait la cité. Ce serait bientôt l’heure de la leçon de soins avec Sun Rhamos.


    Elle avait passé la majeure partie de la journée à réviser ses notes avec assiduité, mémorisant chaque mot afin de ne pas être prise au dépourvu. Issue de la noblesse et petite-fille d’Uthmer lui-même, elle sentait qu’elle avait toujours à en faire un peu plus que les autres afin d’assurer sa crédibilité. Elle était revenue d’un stage réussi dans la ville d’Eskamandre deux semaines auparavant et avait obtenu la bénédiction de l’éminent Sun Kahn en prime. Pourtant, rien n’y faisait. Elle attendait encore qu’on lui accorde son grade de soignante dans sa cité natale. Cela minait sa confiance et elle sentait qu’elle devrait mettre les bouchées doubles pour impressionner ses pairs.


    Calepin en main, elle se leva, répétant les notions théoriques qu’elle avait étudiées pour les imprimer dans son cerveau.


    — Nala ? appela-t-elle entre deux phrases.


    La soubrette revint en hâte dans la chambre.


    — Je dois être habillée…


    — Prendrez-vous le repas avec les autres ?


    — Non. J’ai besoin de ma tunique de soignante. Il y a leçon ce soir.


    Nala acquiesça d’un signe du menton et se hâta vers la penderie. Elle en sortit une longue soutane d’un gris austère et défit les quelques agrafes au dos pour ouvrir la robe. Sans se départir de son cahier, Minéra posa les pieds dans le cercle de tissu qui fut remonté autour d’elle. Elle enfila les manches machinalement et laissa Nala ajuster le vêtement, peu préoccupée par son apparence. Habituée à cette nonchalance, la femme de chambre lui brossa les cheveux et lui appliqua un peu de poudre pour rosir ses joues blêmes.


    — Merci, Nala. Je ne serais jamais présentable sans toi, murmura Minéra en relevant brièvement ses grands yeux marron vers la servante qui opina.


    La jeune femme rassembla ses bouquins d’étude et quitta sa chambre pour arpenter d’un pas furtif les couloirs spacieux de la forteresse. Son regard balaya les grandes fenêtres qui donnaient sur l’extérieur, dominant la ville piquetée des flammes de nombreux braseros. Minéra aurait d’ailleurs préféré être au pied du bâtiment, dans la basse-ville, et pratiquer son métier plutôt que de devoir réciter des notions fumeuses.


    Arrivant devant les grandes serres qui couronnaient la citadelle, elle décida d’aller saluer son cousin Sauren, qui entretenait un vieil abricotier, un arbre noueux qui donnait encore quelques rares fruits. Elle le regarda travailler un moment, minutieux et attentif, coupant les branches mortes et retirant les feuilles fanées.


    — Tu fais de vrais miracles, murmura Minéra, admirative.


    Remontant ses lunettes rondes du bout de l’index, il se tourna vers elle et sourit. Sauren semblait plus à l’aise en compagnie des plantes que des humains. Plutôt fluet, le teint pâle et les cheveux blonds, il se faisait toujours discret, gêné par la verve des autres.


    — Ouais. Cet arbre a failli y passer le mois dernier, mais je crois bien l’avoir récupéré.


    — Ça aurait été une catastrophe. Tu sais comment le Keï aime ses abricots, dit Minéra avec un sourire de connivence.


    — Malheureusement, ce ne sera pas éternel…


    — Eh ! Tu triches ! cria une voix suraiguë.


    Minéra et Sauren portèrent leur attention vers la table de banquet, où Élias et Yzev s’affrontaient dans une partie d’échecs. Ce jeu ne manquait jamais de soulever des remous entre eux.


    — Ne sois pas mauvaise perdante… encore, railla Élias.


    — Tu n’as même pas le droit de déplacer ton cavalier de cette façon ! Espèce de fils de chèvre !


    — Ah, les gros mots ! Je suis choqué ! Une jeune dame de la cour comme toi ne devrait pas prononcer des expressions aussi grossières !


    — Va te faire foutre avec les loques du faubourg !


    Élias renversa la tête en arrière et éclata d’un rire tonitruant, attisant la rage de son adversaire.


    — Sauren ! hurla Yzev en s’adressant à son frère jumeau.


    Celui-ci s’avança vers la grande table entourée de peintures mythiques, un sourire tranquille étirant ses lèvres.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Dis-lui qu’il ne peut pas faire ça, maugréa la jeune fille en imitant le mouvement audacieux de son rival.


    Sauren, qui était sans doute le meilleur joueur parmi les cinq petits-enfants d’Uthmer – car malgré sa parenté plus lointaine, Élias était quand même considéré comme un cousin –, fixa le plateau avec dépit.


    — Il peut.


    Élias continua à se moquer de sa cousine.


    Minéra leva les yeux au ciel ; il pouvait être si insupportable parfois. Plus loin, avachie dans un récamier et en train de coudre des morceaux de tissu pour en faire une jolie toilette, Lyra rouspéta :


    — Pourriez-vous transporter vos querelles ailleurs ? C’est lassant de vous entendre vous chamailler à chaque déplacement de pièce !


    Le vainqueur bondit de sa chaise et, un verre d’eau-de-vie à la main, il alla se caler contre la belle jeune fille.


    — Et toi, Lyra, tu crois aussi que je suis un tricheur ? demanda-t-il avec un regard envoûtant.


    — Tu es incorrigible, Élias, gloussa-t-elle, conquise.


    La bouche pincée, Minéra les fixa alors qu’ils échangeaient un baiser langoureux et serra ses bouquins plus étroitement contre elle. Puis, elle aperçut le clin d’œil insolent que lui adressait Élias par-dessus son verre dont il avala ensuite une lampée. Elle se détourna avec une moue.


    Un valet vint alors leur annoncer avec une courte révérence que le repas du soir serait servi sous peu.


    — Tu restes avec nous, Minéra ? s’enquit Yzev.


    — Non, il y a leçon ce soir. D’ailleurs, j’ai déjà grignoté un peu dans ma chambre.


    — Quel dommage, la nargua Élias en se dirigeant vers la table. Mais une grande intellectuelle ne peut pas s’abaisser au niveau d’ignares tels que nous, n’est-ce pas ?


    Minéra poussa un soupir contrarié. Souvent, Élias en mettait un peu trop.


    — Je dois étudier si je veux trouver un boulot plus intéressant que le tien, riposta-t-elle.


    — Tu passes autant de temps enfermée dans ta chambre que moi dans les geôles. Où est la différence ? répliqua-t-il, prenant visiblement plaisir à cet échange. De plus, tu risques de bosser dans la merde de la basse-ville…


    — Je ne sais pas comment une fille qui se respecte peut avoir l’ambition de côtoyer ces gens-là, renchérit Yzev avec dédain.


    — Parce que toi, tu préfères leur lancer des pierres du haut de la forteresse ? ajouta Élias avec un sourire en coin.


    La jeune fille pouffa.


    — Je n’ai pas fait ça depuis des années, voyons ! rigola-t-elle. Je ne vois toujours pas pourquoi le Keï était si fâché…


    — Ils vivent déjà tellement dans la misère, pas besoin de les blesser en plus, marmonna Sauren, comme pour lui-même.


    — Ah ! Ne me dis pas que tu les considères comme nos égaux ! s’écria Yzev. Ce sont des animaux ! Regarde comment ils vivent, c’est complètement répugnant ! Par Pandore, ils traînent dans leurs déchets ! Pire encore, ils n’ont pas d’ordre, pas de morale et ils s’entretuent pour la moindre peccadille ! Et Minéra espère les sauver !


    Sauren haussa les épaules, sachant qu’il ne gagnerait pas contre sa sœur sur ce sujet.


    — Oh ! Laissez-la tranquille ! les rabroua Lyra en enlaçant sa cousine. Minéra a un grand cœur et elle veut aider les miséreux. C’est très noble. Moi, je te soutiens !


    Minéra lui offrit un sourire reconnaissant et fusilla ses détracteurs des yeux.


    — Peu m’importe ce que vous en pensez… Bonne soirée à vous. Je dois me sauver, la classe commence bientôt, dit-elle en tournant les talons pour quitter la grande pièce.


    Sur le pas de la porte, un valet la salua d’une révérence.


    Par moments, elle se sentait seule parmi les autres. Heureusement, les apparences se révélaient parfois trompeuses… Elle devait rester fidèle à son rôle même si ce n’était pas toujours facile.


    Minéra dévala l’escalier et, à mi-chemin, elle rencontra Hilo Ortiz, un des sbires de son grand-père.


    — Je vous accompagne ? proposa-t-il.


    — Je ne sais pas si c’est nécessaire… Je reste à l’intérieur de la forteresse.


    Son vis-à-vis sourit, étrangement bienveillant.


    — On n’est jamais trop prudent.


    La jeune femme inclina la tête en signe d’accord et suivit le garde.


    C’était un homme râblé d’une quarantaine d’années, à la physionomie plutôt rude. Il avait la sulfureuse réputation d’être un baiseur invétéré, en plus de fréquenter assidûment le bordel ; pourtant, Minéra le connaissait depuis sa naissance et il s’était toujours montré d’une politesse impeccable avec elle, attentionné et affable. Il n’avait même jamais fait d’allusion déplacée en sa présence et s’informait souvent de ses études. La jeune femme se sentait donc en confiance avec lui, contrairement à Setenzio qu’elle exécrait.


    — J’ai entendu dire que votre stage à Eskamandre s’est bien déroulé, affirma-t-il.


    — Oui, répondit-elle avec un sourire contrit. J’ai beaucoup appris de leurs méthodes. Ils sont très avancés…


    — J’espère que cela vous procurera votre grade.


    — Moi aussi.


    L’homme lui tint la porte du cabinet ouverte et elle lui murmura un merci avant d’entrer. Déjà, tous les apprentis soignants étaient assis au centre de la pièce et Minéra se glissa subrepticement entre eux pour se dénicher une place à l’arrière. Elle aimait bien les cours de Sun Rhamos, moins théoriques et plus expérimentaux, qui se donnaient dans l’environnement réel où était pratiqué le métier.


    La cohorte se composait d’une dizaine d’étudiants – sept garçons et trois filles. Les candidats étaient triés sur le volet. N’entrait pas qui voulait : il fallait démontrer de fortes aptitudes pour l’ensemble des matières et, de plus, faire partie de la noblesse, sinon de bonnes familles. Personne du faubourg ou de la basse-ville n’avait aucune chance de jamais œuvrer dans ce domaine. Mais Sun Rhamos avait déjà mentionné à mots couverts que cette discrimination était ridicule : après tout, n’importe qui pouvait présenter les capacités nécessaires pour guérir les autres.


    Un jeune homme se pencha à l’oreille de sa compagne et chuchota quelque chose qui la fit rire. Il se tourna ensuite vers Minéra avec un sourire narquois. Il s’appelait Rhys Mayal et descendait d’une lignée de riches commerçants de la communauté d’Itsurg. C’était un lèche-bottes de première envers les professeurs.


    — Tu en as mis du temps à descendre de ta tour, ironisa-t-il.


    Sa coéquipière pouffa méchamment en la dévisageant du coin de l’œil. Janna Arif provenait de la noblesse déchue de la ville d’Azaskia, mais aimait bien prétendre qu’elle était influente.


    Minéra détourna les yeux avec indifférence.


    En général, elle ne se mêlait pas aux autres étudiants puisqu’elle ne partageait pas leurs quartiers au bas de la forteresse. D’ailleurs, la compétition entre eux était si forte qu’elle préférait ne pas les fréquenter et se concentrer sur la matière. Parfois, elle se demandait si leur but réel était de soigner ou seulement d’obtenir un grade prestigieux.


    Le stage qu’elle avait obtenu dans la ville d’Eskamandre avec l’éminent Sun Kahn l’avait heureusement éloignée durant quelques mois de ce climat néfaste.


    Car les embûches étaient nombreuses.


    Sun Rhamos se présenta enfin devant sa classe et fit taire le brouhaha en se raclant la gorge.


    Minéra lui portait beaucoup d’admiration parce qu’il partageait sa philosophie du métier et soignait sans discrimination les nobles comme les hères. La jeune femme ouvrit son carnet sur ses genoux, bâtonnet de charbon en main, prête à noter ses paroles.


    Ces jours-ci, il était question de fractures et d’os cassés, et du moyen de les réparer sans nuire à la croissance des jeunes patients. Le soignant leur montra même un fémur qui avait subi une lésion et qui avait mal repris. Le spécimen avait été recueilli dans la basse-ville avec l’aide des croque-morts.


    Les élèves l’examinèrent avec intérêt.


    — Vous connaissez déjà la théorie sur les fractures, mais voici un bon exemple de ce qui arrive quand vous ne traitez pas une blessure semblable chez un enfant, montra-t-il en exhibant l’os atrophié, qui avait cessé de grandir, contrairement à celui de l’autre jambe.


    — Incroyable ! Et vous pouvez réparer ça ? s’enquit Rhys.


    — Dans certains cas, c’est possible, Ansun Mayal.


    Dans la hiérarchie des soignants, avant d’accéder au grade de Sun ou de Sunéa, les apprentis portaient le titre d’Ansun.


    Sun Rhamos fit approcher ses élèves autour de la table d’examen. Il leur montra comment tenter d’empêcher qu’une telle situation se produise en replaçant puis en enveloppant le membre fracturé, afin de lui donner une immobilité totale.


    — Idéalement, il faudrait opérer et insérer une tige de métal pour assurer le bon développement de l’os. C’est ce qu’ils effectuaient durant l’ère qui a précédé l’Événement. Cependant, nos tentatives d’aujourd’hui se sont en général révélées infructueuses. Notre technique n’est pas encore au point.


    — Utilisons-nous le mauvais métal ?


    — C’est possible, Ansun Uthmer. Car des infections et de la fièvre sont souvent apparues après l’opération.


    Le cours se termina avec une séance de questions que Rhys monopolisa, déterminé à s’approprier l’attention du professeur. Minéra fit mine d’écouter, mais son esprit dérivait vers autre chose. Son grade, qu’elle espérait enfin obtenir pour jouir d’un certain crédit. L’amour, qui, dans son cas, était toujours très compliqué. Son lien parfois difficile avec le Keï, sans compter sa relation à couteaux tirés avec le soignant en chef, Sun Marius. Tout ça ne risquait pas de l’aider à atteindre ses objectifs. Malheureusement.


    Tandis que le local se vidait, Sun Rhamos interpella Minéra.


    — Contente d’être de retour ? demanda-t-il en nettoyant ses épaisses lunettes avec un pan de sa tunique grise.


    La jeune femme eut un sourire amer.


    — Dois-je être franche ?


    Avec lui, elle se sentait à l’aise. Elle savait qu’elle pouvait lui parler sans risquer de voir s’ébruiter ses confidences.


    Un sourire encourageant à demi dissimulé sous sa moustache, le soignant lui tapota l’épaule.


    — Peu d’élèves ont la chance d’aller étudier dans une autre ville. Ne te laisse pas démonter par les remarques négatives, tu sais ce que tu vaux. J’ai eu vent de très bons commentaires à ton égard à la suite de ton passage à Eskamandre. Aie confiance.


    — Merci, Sun Rhamos.


    — Et j’ai aussi cru comprendre que tu désirais approfondir tes lectures sur les grossesses et les accouchements, mais que tu n’avais pas trouvé ce que tu cherchais parmi les livres du cabinet…


    — C’est que je m’intéresse à certaines spécialisations à propos desquelles il n’existe que peu d’information.


    — Écoute, j’ai un arrangement avec Alberto Benoni, le libraire de la basse-ville.


    — Oui, je le connais un peu…


    — Eh bien, chaque fois qu’il met la main sur des livres de médecine, il a pour consigne de m’avertir. La prochaine fois, tu pourras peut-être aller y jeter un coup d’œil et voir s’il possède des choses intéressantes pour toi.


    Le visage de Minéra s’éclaira et elle hocha la tête avec enthousiasme.


    — Ce serait une belle occasion, merci beaucoup !


    Elle ressortit du cabinet avec le moral plus élevé qu’à son entrée. Avoir un allié tel que Sun Rhamos la motivait à poursuivre. Après tout, elle n’avait pas de parents pour la stimuler et l’inciter à poursuivre ses études.


    Serrant ses bouquins contre son cœur comme une protection, elle accéléra le pas afin de dépasser la porte des geôles. Minéra savait que sa mère y était enfermée quelque part et cela lui brisait le cœur chaque fois qu’elle traversait ce hall. La jeune soignante avait à peine connu Célia Uthmer ; celle-ci avait été capturée et emprisonnée alors que Minéra n’était âgée que de trois ans. On avait étiqueté sa mère comme une traîtresse envers le régime du Keï, même si son crime demeurait nébuleux dans l’esprit de Minéra. Quant à son père, Nyr Balsamo, il s’était enfui à peine quelques semaines après sa naissance et avait été retrouvé mort dans le désert, le pied encore pris dans l’étrier de son blindé.


    Comment Minéra pouvait-elle vivre une existence normale dans cette forteresse avec un bagage familial pareil ?


    Elle grimpait les marches de l’escalier quand elle entendit une conversation chuchotée un peu plus bas, sous le palier. Puisqu’il faisait noir et qu’elle était désormais seule dans le hall, à part quelques gardiens qui effectuaient leur ronde, elle recula dans l’ombre et écouta. Il s’agissait de Rhys et de Janna qui forniquaient dans un coin. Les deux étudiants interrompirent leurs embrassades.


    — Ne t’en fais pas, elle n’est pas à ta hauteur. Et elle n’a pas ton cul !


    — Ah, elle ! Cette fille est aussi bête qu’un blindé ! ricana Janna.


    — Elle est malheureusement très bien placée, la garce, grinça Rhys. La petite-fille du Keï peut probablement obtenir ce qu’elle veut en un claquement de doigts.


    — Peut-être pas.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Sun Marius n’appuiera pas sa candidature.


    — Comment tu sais ça ? Tu n’as quand même pas…


    — Disons que je suis une de ses élèves privilégiées, fit la jeune femme, énigmatique.


    — T’es une vraie pimbêche !


    La jeune femme s’esclaffa, puis étouffa son rire.


    Quand ils se remirent à s’embrasser et à couiner, Minéra poursuivit son ascension avec une moue hargneuse, une lueur résolue au fond de ses prunelles.
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    Dédale d’enfer


    Accroupie, les bras enserrant ses genoux, Flora patientait sur le seuil de la baraque qui leur servait de maison. Il s’agissait en réalité du couloir entre deux commerces – une fabrique de chandelles et une boulangerie – auquel on avait ajouté un toit en feuilles de métal rouillées et une cloison de torchis. Ce n’était pas grand-chose pour le loyer demandé ; pourtant, elle était rassérénée chaque fois qu’elle retrouvait son cagibi après un voyage. Rassurée aussi que le propriétaire ne l’ait pas cédé à quelqu’un de plus offrant.


    La soirée se faisait calme et la fraîcheur qui s’abattait sur la ville avait dissous les attroupements. Quand ils ne s’entassaient pas dans les auberges, les habitants se terraient dans leurs piaules autour de foyers où le charbon se consumait lentement.


    Un homme saoul, dissimulé sous plusieurs couches de vêtements, déambula devant Flora, une flasque d’alcool de pomme de terre à la main. Des relents poisseux parvinrent à la jeune femme, qui demeura un instant sur ses gardes. Mais l’individu ignora sa présence, marmonnant des paroles inintelligibles dans l’écharpe qui couvrait son nez. Il urina sur le coin d’un bâtiment et reprit sa route.


    Flora se détendit. Elle songea avec un demi-sourire qu’elle ne devait pas être particulièrement attirante ; elle n’avait pas pris de bain depuis des lunes et sa peau se couvrait d’une couche de crasse grisâtre. Pourtant, certains s’en contentaient. Comme ce type qui l’avait entraînée de force au fond d’une ruelle. Heureusement, il avait eu l’air déçu par son anatomie et était reparti sans rien commettre d’irréparable. Il avait dû la prendre pour un garçon avec sa tignasse coupée court.


    Elle repensa au démuni abattu plus tôt. Il cherchait le paradis et, ironie du destin, il avait plutôt trouvé la mort. C’était ça, Uthmer. Que ça. Une désillusion quotidienne, sans vraiment de privilèges. Une prison à l’apparence dorée où le pouvoir contrôlait la liberté. On n’y survivait pas plus facilement qu’en périphérie. Il fallait seulement y être né et savoir y naviguer. D’ailleurs, la ville avait plus des airs de favela que de sanctuaire, avec ses taudis qui s’empilaient les uns sur les autres et s’élevaient parfois dangereusement à l’instar de châteaux de cartes.


    La jeune femme leva le menton en direction d’une immense forteresse qui trônait au milieu des bâtiments décrépits et des cambuses vacillantes. Ses quelques tours lancées vers le ciel comme des javelots affûtés se découpaient dans l’obscurité, et répandaient leur ombre sur la cité lorsque le soleil se montrait. Voilà où il fallait élire domicile pour éliminer ses soucis. Là-haut, on vivait dans la débauche et le luxe, s’entourant de trésors d’autrefois et recréant le mode de vie des Industriels. Les jours s’y écoulaient comme à une autre époque, étrangère à l’Événement qui avait tout ravagé. Et à la cime de cette citadelle écrasante, Uthmer lui-même jetait un œil méprisant sur la ville qui portait son nom.


    Flora baissa la tête, écœurée. Dans une prière silencieuse, elle souhaita que Kingston conduise Uthmer à son déclin avec ses attentats répétés, même s’il se révélerait sans doute un dictateur aussi ingrat. Malheureusement, sa victoire semblait peu probable.


    La porte à côté de Flora coulissa et elle se dressa d’un bond. Un homme imposant aux cheveux cendrés sortit de la pièce, vêtu de la soutane qui caractérisait les soignants. L’ornementation de celle-ci démontrait un grade élevé.


    — Alors, qu’est-ce qu’il a, Sun ? s’inquiéta Flora. Vous êtes resté longtemps avec Léo !


    Sun Marius haussa les sourcils, écrasant la jeune femme avec son air hautain.


    —  Votre frère souffre d’anémie.


    — De l’anémie ?


    Flora fouilla dans ses connaissances.


    — Il… il manque de fer, c’est ça ?


    — Des galettes de chanvre ne suffisent pas à assurer la subsistance d’un garçon en pleine croissance comme lui, ironisa le soignant.


    — Ce… C’est peut-être la fatigue du voyage aussi…


    Sun Marius secoua la tête.


    — Non, c’est bien plus que ça. Il a un problème de malnutrition prolongée. Les signes ne mentent pas : ses conjonctives sont décolorées. Cet enfant est négligé, mademoiselle.


    En entendant le diagnostic tomber, la jeune femme laissa échapper un sanglot. Elle tut ses pleurs en plaquant la main sur sa bouche et tenta de reprendre une contenance. Sun Marius était d’une froideur tranchante ; il n’essayait même pas de cacher son profond dédain pour les habitants de la basse-ville. Flora aurait préféré avoir affaire à Sun Rhamos : ce dernier, proche du peuple, l’aurait encouragée sinon conseillée sur l’état de Léo plutôt que de l’admonester.


    Elle fouilla ses poches et lui tendit neuf litres – sept pour la consultation et deux pour le déplacement. Le soignant approuva d’un signe de tête.


    — Priez Pandore au temple plus souvent et achetez de la viande à ce pauvre garçon. Il en a besoin.


    Flora garda le menton baissé, anéantie par un sentiment de culpabilité. Elle n’avait plus d’argent. À peine trois litres pour les nourrir, son frère et elle. Autant dire rien.


    Sa mallette d’auscultation en main, l’homme repartit dans la nuit, vers la forteresse où il habitait.


    Quand Flora avait découvert son frère gisant sur le sol, elle n’avait pas attendu que Setenzio les remarque ; elle avait vite embarqué Léo dans la brouette et l’avait poussé jusqu’à leur masure. Là, elle avait refilé un litre au boulanger pour qu’il aille quérir le soignant.


    Ceux-ci étaient un peu à l’image des médecins des époques passées, malgré une carence en connaissances pratiques. Cependant, à Uthmer, grâce aux archives qu’on avait longtemps pu consulter, les soignants formés jouissaient d’une expertise assez bonne.


    La jeune femme expira avec difficulté. Comment allait-elle réussir à remettre Léo sur pied ? Elle avait investi toutes leurs économies dans la dernière quête, qui n’avait presque rien rapporté en retour.


    La fatigue, la faim et une perspective sinistre de l’avenir firent remonter les émotions dans sa gorge serrée. Elle éclata finalement en pleurs, le visage caché entre ses mains sales. Cette survie qui ne semblait pas avoir d’issue lui paraissait déjà si difficile, et elle avait à peine dix-neuf ans. À quoi aspirait-elle ? Vers quoi tendait-elle ? Si elle s’acharnait autant, ce n’était que pour Léo.


    Grâce à la lueur des lampes, dans lesquelles brûlait de l’huile de blindé fondue, elle aperçut une silhouette qui émergeait de l’une des ruelles convergeant près du local où elle habitait. Elle sécha ses larmes du revers de la main et releva le menton au moment où l’homme, habillé d’une redingote de cuir foncé, la croisait. Il porta deux doigts au rebord de son haut-de-forme bourgogne pour la saluer. Malgré l’ombre qui dissimulait sa figure, Flora devina son sourire en coin et ses petits yeux clairs ; verts ou peut-être gris. Elle ne répondit pas à ce geste courtois, étrange et même déplacé dans cette société qui avait évacué toutes cérémonies. L’individu lui faisait penser à ces personnages de romans victoriens, mystérieux et affectés ; comme dans Orgueil et Préjugés, son livre préféré, qu’elle gardait caché sous sa couche.


    Cet homme, c’était James Rozenski, dit Roz. Pas trente ans et déjà le meilleur traqueur de la ville, probablement au-delà de celle-ci aussi. Ses fouilles se couronnaient toujours de succès, il vendait ses trouvailles à prix fort et jouait sur tous les tableaux : les nobles, les bourgeois, les marchands, les usuriers, les miséreux et même les farouches nomades, à ce qu’il paraissait. Un caméléon qui avait compris les rouages de ce monde comme s’il l’avait forgé lui-même.


    Flora le détestait. Elle détestait sa réussite, sa situation avantageuse, sa capacité à se bâtir. C’était elle qui avait conservé les cartes des archives, c’était elle qui avait étudié l’histoire de l’ère industrielle, c’était elle qui avait l’érudition pour conduire de telles quêtes… Comment ce jean-foutre ignorant pouvait-il dénicher tous les bons coups ?


    Tandis que Roz passait, elle lui adressa une moue hostile, embarrassée qu’il l’ait vue pleurer. Elle ne voulait pas que cet hypocrite soit mis au courant de ses échecs ni s’attirer sa sympathie feinte.


    Les pas de l’homme crissèrent encore un moment dans la poussière et il disparut dans la pénombre à nouveau. Roz se dirigeait sans doute vers l’auberge de La chèvre d’or, là où tous les traqueurs se réunissaient pour faire du troc et discuter.


    Dès lors, Flora décida de s’y rendre le soir même. La nouvelle de l’attentat contre le convoi d’eau n’était pas encore parvenue jusqu’à Uthmer ; elle vendrait les objets qui trouveraient preneur en profitant d’un taux plus élevé.


    Ensuite, elle délaisserait définitivement l’impossible – sinon ridicule, dans son cas – métier de traqueur.


    [image: etoiles]


    Après s’être assurée que Léo dormait, bien emmitouflé dans plusieurs couvertures de laine, Flora poussa sa brouette bringuebalante jusqu’à La chèvre d’or. Sur place, elle força les portes battantes et jaillit dans l’atmosphère étouffante de l’auberge bondée. Une fumée épaisse et jaune enveloppait le décor, recrachée par les clients qui consommaient en abondance le chanvre dont étaient bourrées leurs pipes. Au fond de la pièce, les eaux-de-vie, vins d’herbes et autres boissons frelatées s’alignaient derrière le comptoir, dans des contenants de verre terne. Ces alcools coulaient à flot pour les traqueurs bruyants et insatiables.


    Ce métier remontait à loin déjà ; en fait, il s’agissait sans doute de l’un de ceux qui avaient été créés en premier après l’Événement. Il y avait d’abord eu les chasseurs, qui alimentaient les communautés naissantes en prises fraîches. Ensuite, quand le gibier se fit rare, ce ne fut plus décrit comme de la chasse, plutôt comme de la traque. Il fallait poursuivre les bêtes d’un bout à l’autre du territoire habitable au fur et mesure qu’elles s’éteignaient. Ainsi, quand celles-ci s’effacèrent du paysage, décimées par le climat déréglé et la maladie, les traqueurs ne rapportèrent plus que de la viande, mais aussi toutes denrées essentielles pour les survivants : plantes, livres d’information, outils, etc. Lorsque de nouvelles sociétés hiérarchisées virent le jour, plus tard, le métier se transforma. Certains réclamaient des trésors ou des objets luxueux et refilaient des montants importants pour des pièces de collection. Cela donnait du mal aux archivistes, frustrés, qui ne récupéraient parfois que les biens de moindre d’importance.


    Avec le temps, la traque était devenue un métier assez respecté, régi par un code. C’était pourquoi les traqueurs avaient toujours refusé qu’on les désigne comme des écumeurs ou des fouisseurs, termes péjoratifs évoquant le banditisme et la piraterie. Le règlement interdisait aux traqueurs de voler de la marchandise à qui que ce soit, de s’approprier les prises de leurs collègues, de ratisser un territoire si un autre traqueur l’explorait au même moment, de tuer un confrère. Bien que le territoire fût immense, il n’y avait pas d’abri : les délits finissaient toujours par se savoir. Les contrevenants finissaient rejetés par les leurs et chassés des villes.


    Hélas, malgré le succès enviable de certains, on ne parlait pas d’un métier facile. Une traque pouvait s’avérer fructueuse, et plusieurs autres ensuite ne rapporter que des peccadilles. La gloire n’était pas garantie. Les dangers encourus étaient grands ; plusieurs y laissaient leur peau, quelques-uns en revenaient handicapés et beaucoup se retrouvaient sans le sou. Comme Flora ce soir.


    La jeune femme déplaça son butin jusqu’à l’aubergiste, dont la voix tonitruante résonnait partout dans le bâtiment.


    — Mam’selle Flora ! s’exclama-t-il avec un rire gras. T’es de retour !


    — Depuis quelques heures, affirma la jeune femme.


    Elle jeta un litre sur le comptoir.


    — Une bonne eau-de-vie, s’il te plaît, Jules !


    L’aubergiste au visage rond et aux favoris hirsutes s’empressa de lui servir une chopine de liquide ambré avant de s’intéresser à ce qu’elle transportait.


    — T’as fait de grandes découvertes ?


    La jeune femme masqua son jeu derrière un sourire bravache.


    — Ouais. Et je t’ai réservé le meilleur au premier tour.


    Jules Fisher quitta son poste pour évaluer la marchandise dans la brouette. Il fouilla un moment, puis secoua la tête, peu impressionné.


    — J’suis désolé, mam’selle. J’ai déjà pas mal de ces choses-là.


    Les yeux de Flora se voilèrent de déception.


    — J’peux t’offrir cent cinquante litres pour le lot.


    — Cent cinquante litres ? Mais c’est merdique ! Qu’est-ce que je vais faire avec ça ?


    Elle se pencha sur le contenu de sa caisse et tria. Elle enleva les bouquins et la statuette de bronze.


    — À ce prix-là, j’enlève ça ! Et le bronze est plus précieux qu’il en a l’air !


    — Cent pour le reste, dans ce cas, négocia Jules.


    — Juste les tissus valent plus que ça !


    En désespoir de cause, la jeune femme attrapa un des colliers scintillants qu’elle avait pris soin de déposer dans un petit sac de toile à sa ceinture.


    — Et ça ? Ce sont des pierres précieuses ! Garanti !


    L’aubergiste approcha sa figure du bijou, les yeux plissés.


    — L’or a l’air authentique. J’suis moins sûr pour les pierres.


    Flora s’impatienta et poussa un soupir contrarié. Derrière eux, quelqu’un intervint.


    — Elle ne ment pas. Elles sont vraies, lâcha Roz, après un bref regard vers le joyau.


    Jules sembla le prendre au mot.


    — Bon, alors je maintiens mon offre de cent pour la caisse et j’en ajoute cent autres pour le collier.


    — Deux cent cinquante en tout et c’est final, demanda Flora, implacable.


    Jules se tourna vers Roz, interrogatif.


    — Elle a du caractère, la petite d’moiselle, ricana-t-il.


    — Et un bon sens du commerce, ajouta le traqueur.


    Flora hésitait entre jeter sa chopine à la figure de Roz pour lui effacer son sourire entendu et le remercier d’avoir pris son parti.


    — Marché conclu, lança Jules.


    Il disparut derrière le comptoir afin de prendre les pièces dans un coffre qu’il tenait à portée de main, près de son arme chargée et de sa collection de dagues. Flora retint un tremblement de ses doigts lorsqu’il lui remit deux pièces d’or marquées du sceau d’Uthmer – équivalant à cent litres chacune –, une pièce d’argent octogonale – vingt-cinq litres – et vingt-cinq pièces de bois carrées estampillées.


    Elle n’avait pas touché autant d’argent depuis des mois. Elle ne comptait pas la fois où elle avait trouvé une pièce de bois sain qu’elle avait trafiquée en dizaines de litres gravés. Avec ce stratagème, elle avait réussi à arnaquer plusieurs personnes crédules.


    Deux cent cinquante litres, ce n’était pas beaucoup, mais ça lui permettrait de vivre presque un mois. Deux si elle comblait avec un petit boulot et se serrait la ceinture. Pas celle de Léo, de préférence.


    Ignorant avec superbe Roz qui la fixait, appuyé au comptoir d’un air cynique, Flora apporta sa chopine d’eau-de-vie à une des tables construites de matériaux hétéroclites qui meublaient l’auberge. Elle arrêta son choix sur la plus bruyante, où se déroulait une partie de dés serrée. Les joueurs interrompirent leur jeu pour la saluer.


    — Si c’est pas la p’tite qui réapparaît ! s’exclama Benny, un colosse chauve qui avait perdu une jambe au cour d’une expédition. On commençait à penser qu’un gargantua t’avait engouffrée !


    — Il l’aurait recrachée : trop acide ! ajouta Ike, un maigre sec avec une moustache disproportionnée.


    Son commentaire déclencha un tonnerre de rires.


    — Hé, les gars, vous me connaissez mieux que ça, rétorqua Flora avec un ton cabotin. J’ai trop d’expérience et… j’ai encore tous mes morceaux, moi !


    Le groupe pouffa de nouveau.


    — C’est de bonne guerre, la p’tite ! Assieds-toi donc ! Veux-tu te joindre à la prochaine partie ?


    — Pas ce soir. J’ai du sommeil à rattraper, dit-elle en prenant place entre un grand efflanqué nommé Ernie, un homme courtaud et costaud entre deux âges, Alvarez, et sa femme minuscule, Pixie.


    — Ne te laisse pas intimider par cette bande d’abrutis ! la rassura cette dernière.


    — Savais-tu que Ike est allé jusqu’à Hicao la semaine dernière ? lança Ernie.


    — Ah, mais je n’y suis pas entré ! marmonna Ike dans sa moustache. J’ai juste vu les silhouettes des tours encore debout. C’était infesté de créatures, là-dedans ! Pouah ! Ça va prendre une armée pour s’infiltrer dans ce fouillis ! J’veux bien qu’on me raconte que la ville renferme à coup sûr des milliers de trésors, ça vaut pas la peine d’y aller si on peut pas en revenir ! J’suis pas assez désespéré pour prendre le risque. Si ça intéresse quelqu’un…


    — Pas moi ! refusa Benny. Je pars vers l’est dans deux jours. C’est un coin plus paisible.


    — Moi non plus, renchérit Alvarez. Je fais peut-être pas des trouvailles incroyables, mais elles me conviennent. J’aime mieux rester proche de la famille, dit-il en tapotant le ventre arrondi de sa femme.


    — Moi, j’attends d’avoir assez d’expérience pour me rendre aussi loin, avoua Ernie.


    Flora, elle, ne répondit pas. Elle s’apprêtait à quitter le métier et ne désirait pas discuter de son choix. Hicao devait être un territoire intéressant, mais elle n’avait jamais eu les moyens de descendre si bas au sud. Pourtant, si ça avait été le cas, ni la raison ni la peur ne l’auraient arrêtée : elle y serait allée sans arrière-pensée. Elle assumait pleinement son caractère téméraire et impulsif. Et elle n’aurait rien eu à perdre si ce n’avait été son frère.


    — Et Lukas ? demanda Flora. Il n’est toujours pas revenu ?


    Les autres se jetèrent des regards embarrassés.


    — Ben… Il ne reviendra pas, bredouilla Ernie.


    — Ah ? Qu’est-ce qui est arrivé ?


    — Ça faisait un paquet de voyages qu’il effectuait sans rien rapporter…, commença Ike.


    — Il s’est laissé tenter par le diable, poursuivit Benny. Il a suivi un traqueur d’une autre ville jusqu’à son butin et a essayé de s’en emparer en l’assommant. Le gars l’a blessé d’un coup de feu et Lukas a fini par être pendu sur la place publique d’Azaskia.


    — Je n’aurais jamais pensé ça de lui, admit Pixie.


    — Dommage, grommela Alvarez. Il avait du potentiel, mais il voulait aller trop vite. L’expérience, dans ce métier, ça ne se développe pas en une nuit !


    — Oh, lâcha simplement Flora, cachant mal son désarroi.


    Elle avait bien aimé Lukas. Sa prestance et son charisme lui avaient plu. Même si elle ne l’avait jamais avoué, Flora avait été attirée par la verve du grand rouquin moqueur, malgré son œil gauche balafré et caché par un bandeau. La jeune femme s’était souvent imaginé avoir trouvé en lui un partenaire ; en affaires et peut-être pour autre chose. Le lien n’avait jamais eu la chance de se tisser. Leur relation en était restée au badinage. À présent, elle apprenait non seulement qu’il avait été de la graine de bandit, mais qu’on l’avait condamné à la potence. Quelle déception.


    Tandis que la partie de dés se poursuivait, Flora continua de bavarder avec ses confrères de traque, évitant les sujets chauds. Au fond de l’auberge, un troubadour venu d’une communauté du Nord-Ouest entonna quelques chansons à propos du monde perdu, accompagné d’une mélodie qui s’élevait d’une caisse munie de fils de métal.


    Le spectacle terminé, Flora vida son verre d’un trait, puis s’excusa auprès de ses collègues, invoquant son long voyage pour justifier sa fatigue. Elle cheminait vers l’extérieur avec le reste de son butin quand un bras tendu l’arrêta.


    James Rozenski ôta son haut-de-forme – était-ce par politesse ? – et désigna la brouette qu’elle poussait.


    — Je peux ?


    Flora sourcilla, mais hocha la tête. Il fouilla le lot, s’attarda un peu sur les bouquins et attrapa ensuite la sculpture de bronze qu’il scruta de près. Sans son chapeau, Roz se faisait moins imposant, pas plus grand que la jeune femme. Par contre, son torse était large, et sa figure rude au nez busqué – peut-être autrefois cassé – révélait qu’il ne l’avait pas eue facile.


    — François-Auguste-René Rodin. Une étude de son Penseur. Effectuée entre 1880 et 1882. Signée de sa main en plus. Pas mal.


    Flora demeura bouche bée. Elle n’avait connu personne avec une telle instruction depuis les érudits des archives. Et Roz ne possédait certes pas les traits d’un sage. Intriguée, elle inclina la tête et demanda :


    — Tu as fait des études à Eskamandre ?


    — Moi ?


    Il esquissa cet étrange rictus narquois qu’il affichait toujours.


    — Non. Je suis un fils de putain, c’est connu. Je n’ai rien à voir avec les intellectuels de cette tour de Babel.


    Tour de Babel. Encore une expression qui témoignait qu’il était loin d’être un illettré.


    — Mais tu…


    — Combien pour le bronze ? coupa-t-il.


    — Je présume que tu connais sa valeur. Trois cent cinquante. Non négociable.


    Ce prix accentua le sourire de l’homme.


    — Tu es dure en affaires. Je te donne ce prix, si tu acceptes d’ajouter quelque chose.


    — Quoi ?


    — Toi.


    Flora resta sans voix. Elle était laide, maigre et sale. Qu’est-ce qui avait poussé ce pervers à lui proposer un tel marché ?


    — Pour qui me prends-tu ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis traqueuse, pas prostituée !


    — C’est à prendre ou à laisser, lâcha-t-il, nullement gêné par la saute d’humeur de la jeune femme.


    — Mon corps n’est pas à vendre ! Si tu veux ça, va au bordel comme les autres ! Salaud ! grogna-t-elle en franchissant le pas de la porte.


    Un tonnerre de rires, parmi lesquels résonna celui de Roz, accompagna son départ. Frustrée, des larmes d’orgueil au coin des yeux, Flora rentra chez elle avec le pâle espoir de placer son trésor auprès d’un connaisseur qui y mettrait le prix. Sans la réclamer, elle, en plus.


    [image: etoiles]


    Le lendemain matin, à la lueur de la petite lucarne qui perçait la cloison au fond de sa piaule, Flora lisait. Assise sur le comptoir entre la vasque d’eau et le mur, elle était plongée dans les tribulations du Comte de Monte-Cristo.


    Elle affectionnait ces récits épiques aux décors grandioses, même si elle avait beaucoup de difficulté à se les figurer. Aux archives, elle avait observé des images de l’ancien monde, avec ses étendues verdoyantes et sa flore abondante, mais elle avait été incapable de s’imaginer leur odeur, leur goût ou l’impression que l’on ressentait devant elles. Parmi toutes ces merveilles, c’était sans doute la mer qui la fascinait le plus. Elle n’avait jamais contemplé l’océan ni ses rivages ; d’après les cartes, il s’étalait à l’est ainsi qu’à l’extrême ouest, mais personne de sa connaissance ne s’y était rendu pour le lui décrire.


    De l’eau à perte de vue, hélas empoisonnée par le sel qu’elle contenait, donc imbuvable. Des vagues déferlantes de plusieurs étages qui renversaient des bateaux fabriqués de bois massif. Des tempêtes soulevant des trombes, des marins désespérés qui se noyaient.


    Dans le monde où évoluait la jeune femme, où les salaires se négociaient en litres d’eau et où celle-ci représentait la denrée la plus rare et la plus prisée, ces histoires semblaient incroyables et absurdes. Se noyer ? Elle aurait bien aimé se noyer…


    Un mouvement la détourna de sa lecture. Léo se réveillait. Le garçon battit des paupières et s’appuya sur un coude. Surpris, il jeta un œil autour de lui ; contrairement à son habitude, il reposait sur la couche du bas. Flora posa son bouquin et lui tendit une gourde remplie d’eau. Un litre d’eau par personne par jour : la ration fixe pour chacun des habitants à l’intérieur de l’enceinte. À peine assez pour survivre, mais c’était déjà ça.


    — J’ai dormi longtemps ? Je ne me rappelle même plus d’être rentré, articula Léo, encore ensommeillé.


    — Tu es tombé comme une roche, dit Flora.


    Malgré l’ironie de sa réponse, elle omit de lui parler de sa perte de conscience, de la visite du soignant et du diagnostic. Il n’avait pas besoin de ça. Elle devrait simplement se montrer plus ferme par rapport à son alimentation.


    — Il s’est passé tellement de choses depuis que tu t’es endormi… Par où commencer ?


    — Le gars qui a profité de notre entrée dans la ville pour se faufiler, il est mort ? demanda le garçon.


    — Ouais. À quoi t’attendais-tu ?


    Léo était encore bouleversé par le sort des tarés qui essayaient de se frayer un chemin à l’intérieur. Flora, elle, avait arrêté de s’en émouvoir. Peut-être qu’elle avait vu trop de gens mourir. Peut-être qu’elle avait perdu sa sensibilité devant ces sentences brusques et arbitraires. Peut-être que la carapace qu’elle s’était bâtie tenait finalement en place.


    — Depuis que tu as posé ta tête sur la paillasse, je suis allée vendre une partie du butin. J’en ai obtenu deux cent cinquante litres.


    — Deux cent cinquante ? C’est minable ! s’exclama le garçon, découragé par le montant dérisoire reçu en échange de leurs efforts.


    — J’ai gardé les bouquins et la statue. J’ai failli la vendre pour trois cent cinquante.


    — Failli ? Pourquoi tu n’as pas accepté ?


    Flora baissa le nez, embarrassée.


    — C’était Roz. Il l’achetait si j’étais incluse dans le prix.


    Léo la fixa, étonné, puis hurla de rire.


    — Une grande sèche comme toi ?


    — Depuis le temps que je passe à La chèvre d’or et que j’échange avec les traqueurs, il me prend encore pour une putain. Ou il se moque de moi.


    — C’est drôle parce qu’il ne va jamais au bordel.


    — Comment tu sais ça ?


    — Madame Shaw s’en plaignait l’autre jour. Elle a dit qu’elle aimerait bien avoir un client comme Roz au lieu des pouilleux sans argent qui se présentent dans son établissement, expliqua-t-il. Une pute, toi ? C’est la meilleure…


    — Ah, ferme-la ! Sinon, je ne te laisserai pas te délecter de ce que j’ai acheté ce matin !


    Les yeux du garçon s’arrondirent. La jeune femme le fit languir un instant avant de lui désigner un plat de céramique sur l’étagère de métal qui leur servait de table. Léo se précipita hors du lit.


    — C’est de la viande de chèvre marinée à la sauge et rôtie sur la broche. Tu n’as pas goûté quelque chose d’aussi bon depuis des années !


    Il l’enfourna, presque sans mastiquer, les doigts et le menton luisant d’huile. Sa sœur retira l’assiette.


    — Doucement ! Sinon tu vas être malade ! Prends ton temps, personne ne te volera ta portion. Alterne avec du pain.


    — Où as-tu trouvé de la chèvre ?


    — Le boucher a réussi à mettre la main sur quelques-unes quand le gars à qui appartenait le troupeau s’est fait attaquer par des becrochets. Le boucher vendait ça un prix de fou, douze litres le morceau, mais j’ai été chanceuse malgré tout. Au moment où je payais, la rumeur de l’attentat du convoi d’eau faisait le tour de la ville. Dix minutes plus tard, la viande avait monté de sept litres !


    Léo savourait chaque bouchée, les yeux fermés. Il y avait des mois qu’il n’avait pas planté les dents dans de la viande ; le jus de cuisson se mêlait au parfum d’herbe grillée et adoucissait la texture filandreuse de la chèvre. Le garçon nettoya le fond de son assiette avec le pain de maïs coriace pour recueillir les restes.


    Quand il essuya sa bouche avec sa manche, Flora sourit.


    — Malheureusement, la hausse des prix est arrivée avant que nous puissions prendre un bain… Et je crois que nous sommes dus ! Après, nous irons voir Benoni pour lui refiler les livres.


    Léo grimaça.


    — Pourquoi doit-on aller le voir, lui ?


    Flora savait que son frère détestait le libraire maniéré qui avait été son professeur de lecture.


    — Parce que c’est le seul qui va nous donner un montant à peu près raisonnable pour notre marchandise. C’est Sun Marius qui est de garde dans la basse-ville ces jours-ci, et lui, il ne me donnera absolument rien pour ces bouquins. Ce fils de chèvre m’accuserait de les avoir volés au patrimoine des soignants. J’aurais aimé consulter Sun Rhamos, mais bon, en son absence, Benoni est mon seul espoir de rapporter quelques pièces. Tu sais qu’il a des liens avec les hautes sphères d’Uthmer et que ce beau monde est prêt à dépenser des centaines de litres pour des ouvrages de ce type-là. Allez ! Nous commencerons par le bain, ça va nous faire du bien !


    — Je persiste à dire que ce serait mieux de se laver après avoir vu Benoni ! commenta Léo avec une moue dégoûtée.
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    Le taux élevé du litre avait eu pour avantage de diminuer les files qui patientaient aux bains publics. De plus, une majorité de gens se voyaient maintenant forcés de se contenter des cuves d’eau usée, moins dispendieuses. La baignade dans l’eau neuve était inaccessible à des gens de la catégorie sociale de Flora. Malgré cela, la jeune femme se payait deux balnéations par semaine. Il y avait cependant au-dessus d’un mois qu’elle n’avait pas fait de toilette digne de ce nom, en raison de son expédition. Sur la route, ils ne trouvaient que de l’huile de blindé et du sable pour se décrasser.


    Ainsi, exceptionnellement, elle et son frère mériteraient ce jour-là le luxe de l’eau de troisième grade – donc passée trois fois dans un filtre de sable –, à quinze litres pour les deux. Au moins, à ce prix-là, la savonnette était incluse. Il existait cinq grades, après quoi le liquide était utilisé pour arroser les cultures, pour nettoyer le linge ou d’autres tâches ne nécessitant pas de l’eau claire.


    — N’oublie pas de garder ton dos couvert, souffla Flora à l’oreille de son frère, dans l’entrée.


    — Tu me le dis chaque fois ! se plaignit le garçon en prenant la direction des bassins réservés aux hommes.


    De son côté, Flora se rendit dans le quartier des femmes. Elle se déshabilla dans un coin, posa ses vêtements sur une patère et se glissa rapidement dans l’eau tiède. Elle conserva la pochette contenant la totalité de ses litres suspendue autour de son cou, même si la plupart des utilisatrices du bain étaient mieux nanties qu’elle. Car, malgré le prix élevé de celui-ci, on n’avait pas droit à un bassin pour soi et il fallait partager. Mal à l’aise, Flora sentait le regard des autres femmes sur elle. La plupart étaient bourgeoises et leurs courbes voluptueuses en témoignaient. Flora, elle, avait le corps d’une miséreuse : les côtes saillantes et les muscles apparents, la poitrine menue et les hanches étroites.


    La jeune femme se savonna avec vigueur et l’eau autour d’elle se troubla. Sous les couches de poussière et de peaux mortes qui s’étaient accumulées durant son voyage apparut un teint blême parsemé de taches de rousseur. Ses cheveux reprirent leur lustre cuivré ; ils avaient allongé et touchaient à présent ses épaules.


    Elle demeura un moment étendue, les yeux fermés, apaisée par les clapotis et s’imaginant la mer, turquoise et glorieuse, telle que décrite dans les livres. Lorsque Flora émergea de sa torpeur cependant, quelques visages désapprobateurs l’examinaient et se chuchotaient des commentaires.


    — Vous vous êtes trompée de bassin, lâcha l’épouse du boucher, une femme aux rondeurs plutôt généreuses.


    Cette remarque acide déclencha les gloussements des autres.


    Contrariée, Flora s’extirpa de l’eau.


    — C’est vrai. Je ne sais pas ce que je fais dans le bassin des grosses blindées !


    Elle tourna le dos aux femmes pour aller s’habiller, et leurs exclamations courroucées la firent sourire. Ces biques hautaines n’avaient pas la répartie pour répondre, ni l’instruction pour se mesurer à elle. C’était ses seules consolations.


    À la sortie de l’établissement, Flora aperçut Léo, frais et propre, ses courts cheveux blonds ruisselant sur son tricot. La viande qu’il avait ingurgitée le matin ainsi que le bain semblaient avoir ramené la couleur à ses joues. À l’aide d’une brindille, le garçon s’amusait à tourmenter les fourmis qui couraient le long du bâtiment. Avec plusieurs autres insectes comme les mouches, les blattes et les grillons, elles avaient survécu aux cataclysmes suivant l’Événement. Chez les animaux, à peine quelques races avaient subsisté.


    Sans hâte, le frère et la sœur descendirent la rue principale vers le commerce d’Alberto Benoni, dernier – soi-disant – érudit épargné par le drame des archives brûlées. Ce titre était autoproclamé car, de mémoire, Flora n’avait pas souvenir qu’il ait tenu un rôle important dans l’étude des documents conservés. Ni de l’avoir vu tout court. Benoni racontait qu’il se trouvait à Eskamandre au moment de l’incendie. Flora savait qu’il mentait : il ne serait jamais revenu de cette ville utopique s’il avait été au courant de ce qui se tramait à Uthmer, ou de quoi que ce soit à propos des documents secrets que cherchait le dirigeant. Le Keï l’aurait pendu par les couilles sur la place du marché.


    Or, elle ne doutait pas de la culture ni des connaissances de Benoni ; elle le percevait comme un lettré mineur qui maîtrisait assez ses sujets pour en tirer profit. La jeune femme n’était pas seule d’ailleurs à l’avoir engagé comme tuteur. Certains bourgeois accordaient encore de l’importance à l’écriture et à l’arithmétique et intégraient ces matières à l’éducation de leurs enfants. Cela permettait souvent à leur progéniture de dénicher un emploi de scribe ou de collecteur de taxes dans la forteresse et les tirait de la misère de la basse-ville.


    Flora, elle, voulait prolonger les efforts de son père, qui avait donné sa vie pour sauvegarder les vieilles notions et les instruire, elle et son frère. Malgré cela, elle se demandait parfois pourquoi elle insistait autant auprès de Léo pour qu’il assimile des matières difficiles à appliquer à leur époque, puisqu’elle-même en venait à douter de l’utilité de sa propre instruction. Elle aurait mieux fait d’être simple d’esprit et d’ignorer ce que la vie avait dû être. Et ce qu’elle aurait pu être.


    Un panneau gravé du mot « Librairie » ornait la façade du commerce de Benoni. Lorsque Flora en poussa la porte métallique, Léo lança :


    — Je vais t’attendre dehors.


    — Comme tu veux.


    Une clochette suspendue tinta à son entrée. La boutique prenait des airs de bazar, recelant des montagnes de documents, de bouquins et d’articles culturels disparates, sans aucun système de répertoire. Benoni connaissait son fatras de mémoire, ce qui étonnait chaque fois Flora, habituée à la classification méticuleuse appliquée aux anciennes archives. Une odeur particulière d’humidité et de papier flottait dans l’air, rappelant à la jeune femme des souvenirs d’enfance. Elle caressa les couvertures poussiéreuses et parfois cabossées des ouvrages qui encombraient les nombreuses étagères et en cueillit un, particulièrement écorné. Elle le feuilletait quand elle entendit un gémissement étouffé.


    — Benoni ?


    Elle s’avança vers l’arrière-boutique et le vit en émerger, paré de tissus scintillants et remettant en hâte de l’ordre dans sa toge, mouvement qui n’échappa pas à Flora. En reconnaissant la jeune femme, l’homme chauve et corpulent – si une telle chose était possible – esquissa un sourire suave.


    — Mademoiselle Flora ! Comme c’est bon de vous revoir ! Vous êtes rayonnante, ma foi ! lâcha-t-il dans une langue châtiée, avec des gestes grandiloquents.


    — Tu étais occupé ?


    — J’étais absorbé par mes lectures et je n’ai pas entendu la sonnette. Comment va votre cher frère ? Il ne s’est pas présenté à ses cours depuis un moment et pourtant ses progressions en lecture étaient marquées…


    Flora abattit son baluchon sur la table la moins encombrée de la pièce.


    — Nous étions en voyage.


    — Oh ! Magnifique ! Vous avez fait des trouvailles, s’extasia Benoni en tapant des mains.


    — Ils vont probablement intéresser vos nobles amis…


    Benoni effleura d’un mouvement presque sensuel les couvertures des livres que lui présentait Flora.


    — Le manuel des symptômes, Traité de médecine, L’éducation thérapeutique, Pratique obstétricale…, lut-il. Quels trésors !


    — Je suis tombée sur un cabinet médical relativement bien préservé. J’ai pris ce qui était intact. Malheureusement, je n’y ai pas découvert d’outils.


    — Mademoiselle Flora, vous avez quand même déniché une mine incroyable !


    — Et il s’agit de livres récents ; entre 2007 et 2012. Juste avant la révolution numérique.


    Benoni secoua la tête comme s’il était placé devant une tragédie.


    — Ah ! Qu’est-ce que les hommes ont bien pu penser à cette époque…


    Après 2025, il s’avérait pratiquement impossible de retrouver des documents imprimés, ce qui laissait un vide entre cette date et celle de l’Événement, en 2053. Les archivistes avaient eu beau chercher, la technologie et l’état du monde précédant le cataclysme restèrent inconnus. Tout comme ce qui y avait mené. Ne demeuraient que les écrits de Pandore qui, semblait-il, retraçaient ce qui avait suivi le grand bouleversement. Seuls des fragments de ces versets étaient disséminés aux quatre coins du continent et gardés dans des temples fermés. Les adorateurs de Pandore les étudiaient, mais leurs différentes interprétations étaient quelque peu confuses et, souvent, contradictoires. Puisque les ouvrages modernes se faisaient rares, plus la date d’édition se rapprochait de la révolution numérique – comme l’appelaient les archivistes –, plus le prix était élevé. Un livre élimé signifiait qu’on l’avait lu maintes fois, et cela augmentait la donne.


    — Ils ne présentent pas une grande usure, remarqua Benoni.


    — Tu sais très bien que les médecins n’utilisaient pas ces ouvrages de référence sur les tables d’opération ! s’exaspéra Flora, sentant que le libraire voulait discréditer son butin. Et ils regorgent de passages surlignés qui montrent l’importance des chapitres !


    Benoni prit une expression sceptique tout en examinant les volumes.


    — N’essaie pas de me flouer, Benoni. Je sais que les soignants formés dans la forteresse cherchent à mettre la main sur tout ce qui concerne la médecine moderne ! Ça vaut cher et tu ne peux pas le nier !


    Le silence s’abattit tandis que le libraire réfléchissait. Flora croisa les bras : elle ne céderait pas sa cargaison à moins d’un bon prix. Quitte à attendre que Sun Rhamos regagne les favelas.


    À ce moment, elle entendit un sanglot suivi du bruit d’un objet qui chutait. Elle sourcilla et Benoni parut contrit. Flora repoussa le rideau qui dissimulait l’arrière-boutique et y découvrit un garçon d’une dizaine d’années, tremblant et torse nu. Ses yeux exorbités, remplis de larmes, témoignaient de sa frayeur et de son embarras. Flora reconnut un des enfants qui étudiaient avec Léo et lança un regard dégoûté à Benoni.


    — Hans, j’ai entendu dire que ta mère te cherchait tout à l’heure. Tu devrais peut-être aller voir ce qu’elle veut, mentit-elle pour délivrer l’élève de sa pénible leçon.


    Le garçon s’enfuit sans demander son reste et fonça sur la porte d’entrée. Lorsqu’il l’ouvrit, la clochette s’agita, et la lumière entra brièvement dans le commerce. La figure bouffie de Benoni s’assombrit pourtant.


    — Voilà pourquoi Léo ne reviendra jamais, cracha Flora. Derrière tes belles manières, tu es un gros dégueulasse, Benoni. À une époque, les hommes comme toi étaient émasculés. Je pourrais te faire de la mauvaise publicité dans les rues…


    — Deux cents, trancha-t-il.


    — Je n’accepterai rien de moins que trois cents litres.


    L’homme pinça ses lèvres pleines et disparut derrière le comptoir où il gardait son argent. Quand il se redressa, il jeta trois pièces dorées aux pieds de Flora. La jeune fille les ramassa, saisit le livre qu’elle consultait plus tôt et le glissa dans son baluchon.


    — Je prends ça aussi.


    Sur le pas de la porte, elle ajouta :


    — Si tu n’avais pas autant d’amis en haut, je te tuerais. Tu as peut-être en mémoire quelques notions anciennes, mais le monde se porterait mieux sans toi.


    Flora sortit d’un pas furieux. S’éloignant, elle s’empressa de cacher ses litres dans la bourse qui pendait à sa ceinture. Son frère peina à la rattraper.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai vu Hans courir comme s’il avait un aiguillon à ses trousses !


    Elle s’arrêta subitement et se tourna vers Léo. La jeune femme observa le visage émacié levé vers elle. L’idée que Benoni ait déjà pu poser ses pattes adipeuses sur lui la révulsait.


    — Ne t’en fais pas, répondit-elle, la voix étranglée.


    — Tu peux me le dire… Il t’a touchée ?


    — Non… Non.


    « Je ne suis pas son type », songea-t-elle, amère et déconcertée. Flora repensa aux nombreuses fois où elle avait réprimandé Léo parce qu’il ne se présentait pas à ses cours et qu’elle le croyait fainéant ou paresseux. L’explication lui venait un peu tard. Elle voulait protéger son frère de tout, malheureusement il y avait des choses contre lesquelles elle était impuissante. Elle se racla la gorge pour reprendre une contenance et posa la main sur l’épaule de son frère.


    — Il faudrait aller au marché pour acheter à manger.


    Ils délaissèrent la rue principale et s’engagèrent dans un enchevêtrement de voies tapissées de murs de débris rapiécés, courtepointe aux couleurs rouillées, percée par-ci, par-là d’ouvertures improvisées. Au-dessus de la tête de la jeune femme et du garçon, des vêtements aux teintes ternes se balançaient sur des fils qui reliaient les bâtiments jusqu’aux hauts sommets de la favela. À l’instar d’une médina, seuls ceux qui habitaient à l’intérieur des murs réussissaient à trouver leur chemin dans ce fouillis complexe. Quand les visiteurs quémandaient l’aide de guides afin de se repérer, ils étaient la plupart du temps emmenés au fond d’un cul-de-sac pour être détroussés.


    Malgré le contrôle effectué aux portes de la ville, l’endroit n’était pas sécuritaire. Flora demeurait toujours prudente et surveillait ses arrières. Elle avait déjà été attaquée ; heureusement, elle s’en était tirée indemne. Mais sa chance pouvait tourner.


    Cette fois, un mauvais pressentiment l’envahit alors qu’elle déambulait dans la ruelle. Elle avait effectué ce parcours des centaines de fois, et pourtant, son souffle s’accéléra. Elle prit la main de Léo. La jeune femme n’eut pas besoin de lui dire un mot pour qu’il augmente sa cadence. Il avait beau être un garçon à l’aube de la puberté, sa fragile charpente de fil de fer ne serait d’aucun secours en cas de danger. La jeune femme leva les yeux. Personne ne guettait l’allée, penché à l’une des nombreuses fenêtres. Et malgré le soleil à son zénith dans le ciel orangé, la forteresse cruelle projetait son ombre accablante sur cette portion du bidonville, le plongeant dans une atmosphère lugubre.


    Flora regarda par-dessus son épaule, et Léo imita son geste. Rien. Était-ce une impression ? Avant le dernier droit qui menait vers le marché, ils percutèrent de plein fouet un homme à l’immense stature. La jeune femme bredouilla une excuse et tenta de poursuivre sa route. Elle fut poussée sur le sol. Léo recula d’un bond et tenta de hurler. Un autre individu le saisit par-derrière et plaqua une main sur sa bouche. Le garçon eut la présence d’esprit de le mordre. Il fut aussitôt relâché et, aidé par son physique délié, il parvint à se faufiler entre l’agresseur de Flora et le mur pour remonter la ruelle au pas de course.


    — Pas grave. On a le temps, beugla celui qui était incliné au-dessus de Flora.


    La jeune femme se débattait et réussit à dégainer la dague qu’elle portait à sa ceinture. Elle brandit l’arme, mais un des hommes lui cloua les épaules au sol et l’autre lui tordit le poignet, la forçant à lâcher sa lame sans qu’elle leur cause plus que des écorchures.


    — Elle est féroce ! ricana l’un de ses agresseurs.


    Pour l’empêcher de crier, le truand lui enfonça un tissu poisseux dans la bouche. Effrayée, elle tenta de détailler ses assaillants, mais tous deux avaient le visage camouflé derrière des mouchoirs. Le plus costaud des deux braqua la pointe du couteau de la jeune femme sur la gorge de celle-ci. Il promena sa main libre partout sur le corps de Flora, qui ne put réprimer des larmes d’humiliation. Il souleva son ample chandail. Elle nota que ses yeux étaient froids, presque étrangers à la scène.


    — Voilà ! lança-t-il d’un ton triomphant.


    — Elle en a gagné d’autre à la librairie.


    Le costaud tira le cordon de la petite bourse accrochée au cou de la jeune femme.


    — Avec hier soir, ça fait plus de cinq cents litres. Bien joué, la petite ! lâcha-t-il en lui pinçant la joue.


    Avec regret, Flora constata que ces hommes convoitaient son argent depuis la veille, à La chèvre d’or.


    Des cris retentirent et détournèrent l’attention des voleurs.


    — Dommage. J’aurais bien voulu prendre mon pied avec toi, ricana le plus gros. Tiens, pour pas que tu gardes un mauvais souvenir de notre rencontre…


    Du pommeau de son arme, il asséna un violent coup à la tête de Flora. Sonnée, elle les entendit s’éloigner, puis, au bout d’un tunnel brumeux, elle vit Léo arriver en hâte, suivi d’un grand homme dont la moitié du visage était couverte de métal. Léo s’époumonait, gesticulant dans tous les sens. Quelqu’un enjamba la jeune femme et partit en vitesse. Du sang chaud voila doucement le regard de Flora. Ensuite, ce fut le néant.
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    La citadelle du chaos


    Un palanquin soulevé par quatre hommes en uniforme circulait dans les rues étroites et congestionnées d’Uthmer. C’était le seul moyen de transport possible entre les remparts, mis à part quelques bicyclettes et rickshaws encore en état de rouler. La chaise à porteurs se révélait cependant plus pratique en cas d’embouteillage, car elle pouvait être maintenue à bout de bras. De toute façon, avec son habitacle fermé, les membres de la cour la privilégiaient, puisque Uthmer n’admettait pas que ceux-ci se déplacent au vu et au su de tous. Surtout pas les femmes.


    Dans sa boîte qui tanguait au gré des reflux de la foule, Minéra étouffait et s’éventait avec la missive qui lui avait été envoyée. Elle eut beau se pencher à la fenêtre, le voile qu’elle portait sur sa figure l’empêchait de respirer. L’air à l’extérieur était infect ; chaud et humide avec des relents de pourriture et d’excréments. Minéra se couvrit le nez et continua son observation.


    La basse-ville la fascinait chaque fois qu’elle s’y rendait. Elle était impressionnée par l’ingéniosité que les gens déployaient, malgré – ou à cause de – la vie dure qu’ils menaient ; l’instinct de survie donnait lieu à des inventions incroyables. Des abris à l’architecture biscornue, des vêtements à la confection rustique, des alambics rafistolés pour tirer l’alcool des aliments, des systèmes pour filtrer l’eau. Des femmes lavaient le linge sur des planches texturées, des hommes tressaient des retailles de plastique pour confectionner des paniers, des enfants s’amusaient avec des jouets fabriqués de toutes sortes de débris. Certaines visions s’avéraient moins agréables, comme celle de la boucherie qui exposait des filets de viande envahis de mouches, des rats et des chats suspendus dans l’étal, ainsi qu’un chien complet écorché du museau à la queue. Malgré cet éventaire bien garni, peu de gens de la basse-ville avaient les moyens de se payer de la viande, aussi peu ragoûtante soit-elle, sauf une maigre élite composée de commerçants et de quelques agriculteurs.


    Un autre constat troublant concernait ces mendiants faméliques qui s’alignaient partout le long des murs. Minéra se demandait parfois si certains n’étaient pas morts.


    Les porteurs déposèrent le palanquin dans la rue principale, en face d’un commerce dont les fenêtres étaient barricadées pour préserver le contenu du local de la lumière. Sous le regard intrigué – et parfois hargneux – des passants, Minéra sortit de sa litière, aidée d’un de ses laquais. Les gens l’examinaient, tentaient de la percer à jour malgré le voile qui cachait presque tout son visage, à l’exception du sceau d’Uthmer, tatoué sous son œil gauche et qui demeurait visible entre les pans de tissu. D’ailleurs, la brèche aux bords brodés de fioritures semblait souligner cette marque de noblesse.


    Elle ordonna à ses valets de l’attendre dehors et poussa la porte métallique sous l’enseigne « Librairie ».


    Aussitôt le battant refermé, Minéra enleva l’étoffe qui dissimulait sa physionomie et révéla une chevelure châtaine à la coupe droite et très sage. Elle promena les yeux sur les murs couverts de bouquins, un sourire creusant des fossettes dans ses joues roses.


    Alberto Benoni apparut, toujours d’une politesse obséquieuse.


    — Sunéa Minéra ! Quel bon vent vous amène ?


    — Oh ! Je ne suis pas encore Sunéa, même si mon stage à Eskamandre s’est bien terminé, corrigea la jeune femme.


    — Ça ne saurait tarder… Sun Rhamos a reçu mon message ?


    — Oui, il me l’a transmis et m’a envoyée ici en son nom. Je suis très intriguée par ces documents dont vous parlez.


    Benoni s’empressa d’extirper ceux-ci du désordre ambiant. Il y en avait huit et ils étaient remarquablement bien conservés. Minéra lut les titres et ôta ses gants afin de parcourir les pages surlignées. La jeune lettrée adorait le contact de ses doigts sur la surface rugueuse du papier. Elle adressa un regard approbateur à Benoni. Puis, elle remarqua le sujet du dernier ouvrage. Elle le souleva, bouche ouverte, une expression d’émerveillement éclairant ses traits.


    — Pratique obstétricale, souffla-t-elle. Je… Jamais un livre n’avait été trouvé à propos de cette branche des soins !


    —  Elle vous intéresse ? s’étonna Benoni.


    — Bien sûr ! Je veux en faire ma spécialité. Saviez-vous que plus d’un enfant sur deux est mort-né dans cette agglomération ?


    — Quelle tragédie !


    — C’est le taux le plus élevé des villes du continent. Pas même trois enfants sur dix n’atteindront l’âge de quinze ans. À Eskamandre, les statistiques sont bien meilleures.


    Minéra se tut. Benoni ne s’intéressait pas à ce qu’elle avait à dire ; seulement à l’argent qu’il récolterait avec la vente de ses bouquins. Elle connaissait sa réputation.


    — Qui a fait cette découverte ? s’enquit Minéra, surprise qu’un traqueur ait eu la présence d’esprit de rapporter des livres médicaux.


    Benoni eut un imperceptible froncement de nez.


    — Une jeune personne revêche, mais très intelligente. Elle sait lire, donc elle peut reconnaître les documents importants.


    — C’est une femme ? J’aimerais bien la rencontrer, lâcha Minéra.


    — Oh ! Mais vous n’êtes pas de la même caste… ni du même calibre, susurra Benoni d’une voix caressante.


    Minéra pouffa, moqueuse.


    — Ne me flattez pas de la sorte, Benoni. Je ne suis pas votre genre. Combien pour la totalité des trouvailles de cette jeune fouilleuse ?


    — Deux mille litres, ma chère enfant.


    La jeune femme croisa les bras.


    — Vous exagérez un peu, non ? Combien avez-vous donné à cette pauvre fille pour le lot ? Deux cents litres au maximum ?


    Offensé, Benoni secoua la tête.


    — Bien au-delà ! Pour qui me prenez-vous ?


    Minéra pigea dix pièces d’or dans sa sacoche et les déposa sur la table.


    — Mille litres.


    — Mademoiselle Minéra, je dois tenir mon commerce, se plaignit le libraire. Et si vous voulez que je continue à vous avertir des nouveaux arrivages…


    La jeune femme, qui rangeait les livres dans un sac, haussa le sourcil.


    — Mon offre est finale. Et elle est plus qu’honorable.


    Benoni ferma la bouche, contrarié. Minéra ne s’en formalisa pas, sachant que malgré sa mauvaise humeur, il profitait grandement des affaires qu’il faisait avec les soignants. Et il n’avait pas intérêt à s’en prendre à elle, car Minéra était protégée par sa lignée.


    — Bonne journée, Benoni. Continuez votre bon travail de documentation, lança-t-elle en sortant de l’établissement.


    — Soyez bénie de Pandore, mademoiselle, lâcha Benoni sans entrain.


    Dehors le soleil toucha la figure pâle de Minéra et elle ferma les paupières avec délice. Un des valets qui patientaient près du palanquin la contempla, surpris. Les porteurs ne voyaient jamais le vrai visage des nobles. Troublé, il signala vite à la jeune femme de remettre son voile comme s’il s’agissait d’un oubli.


    À regret, elle replaça la longue étoffe noire sur sa tête. Le jeune valet lui ouvrit la porte du palanquin. Elle détourna les yeux et observa la rue un instant. Elle aurait préféré s’y promener malgré la saleté et les odeurs. Ces incommodités l’oppressaient moins que la cage dans laquelle on l’obligeait à évoluer. Enfin, après une courte hésitation qui laissa les laquais perplexes, elle se résigna à entrer dans sa boîte, à l’abri des menaces de la ville. Un claquement de langue retentit à l’extérieur et la litière se souleva d’un bloc avant de prendre le chemin de la forteresse.


    Nostalgique, Minéra songea à Eskamandre. Elle aurait pu y demeurer si elle l’avait voulu. Là-bas, les castes étaient moins définies et, puisque peu de gens portaient attention au sceau d’Uthmer qu’elle arborait sous son œil, elle pouvait circuler en toute liberté dans les rues sans craindre les représailles. Cette ville civilisée et tolérante lui avait beaucoup appris. Elle avait d’ailleurs été heureuse de constater que ses talents de marchandage étaient à présent bien meilleurs et qu’elle avait gagné davantage de confiance en elle. Auparavant, elle aurait donné les deux mille litres à Benoni sans poser de questions.


    Hélas, Eskamandre n’était pas pour elle. Minéra se voyait confier de plus en plus de responsabilités à la cité d’Uthmer. Elle y avait trop d’attaches aussi ; des liens l’y enchaînaient malgré elle. Son but, dans les semaines à venir, consistait à prouver sa valeur hors de tout doute et à acquérir son grade de Sunéa – malgré ce que prétendait Janna Arif –, pour enfin pratiquer son métier dans la rue. Avec la bénédiction de son aïeul, Ian Uthmer lui-même. Elle se demandait pourquoi il tardait tant à la nommer et à lui remettre son titre.


    Durant les longues minutes que Minéra passa à dodeliner dans le palanquin, elle consulta ses achats, enchantée par l’extraordinaire mine d’information sur laquelle elle avait mis la main. Les notions que les livres recelaient amèneraient de nouveaux débats au sein de la communauté intellectuelle naissante – ou plutôt renaissante – d’Uthmer. Huit ans auparavant, l’incendie malencontreux des archives avait amputé la cité de ses plus grands cerveaux ; depuis, tout était à rebâtir. Avec de nouvelles informations, récentes et pertinentes de surcroît, Uthmer pourrait se doter de nouveau d’une expertise qui la remettrait en concurrence avec les autres villes.


    Minéra songea que la jeune femme qui avait découvert ces documents n’était sans doute pas au courant des enjeux qu’ils soulèveraient.


    Elle médita aussi sur l’obstétrique : le meilleur moyen de relever une population faible n’était-il pas d’investir dans ses enfants ? Minéra avait des idées, des projets et des objectifs secrets, même si à Uthmer rien n’était facile. Son plus grand problème résidait dans le fait qu’elle ne possédait pas le caractère nécessaire pour tenir tête au patriarche. Elle se considérait comme une excellente assistante, un bras droit efficace, et elle serait une Sunéa digne de sa vocation, mais elle n’avait pas l’échine pour supporter la révolution qui lui était commandée.


    Un soupir échappa à la jeune femme quand sa litière s’arrêta vis-à-vis du parvis situé devant la forteresse. Elle n’attendit pas d’aide et quitta d’elle-même son caisson suffocant pour gravir les marches. Des prisonniers pris en flagrant délit de vol s’activaient à confectionner le nouvel escalier de pierres. Sous la menace de coups de fouet, ils enfonçaient les roches concassées dans le ciment, formant des mosaïques bigarrées. Plusieurs arrêtèrent leur besogne pour observer Minéra, mais furent bientôt rappelés à l’ordre par des claquements sonores. Des lamentations s’élevèrent. La jeune femme pinça la bouche et garda les yeux rivés vers l’avant, incapable de voir les lanières de cuir déchirer la peau. Elle étudiait pour guérir, non pour seconder la torture. Même dans le cas de bandits.


    Une haute silhouette se joignit à elle à mi-chemin et l’accompagna. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître Kerwick, le sbire personnel de Ian Uthmer. Sa force tranquille dégageait une puissance qui apaisa la jeune femme. Le patriarche envoyait toujours son garde du corps pour protéger les nobles des attaques auxquelles ils s’exposaient en circulant dans la ville. Même si les agresseurs étaient abattus sur-le-champ, certains désespérés risquaient leur vie pour atteindre les membres des hautes castes.


    Kerwick débarrassa Minéra de son fardeau et elle le remercia d’un murmure discret. En marchant, elle l’examina à son insu, à travers son voile. Il se déplaçait en silence, furtif et secret. Pourtant il était immense et difficile à ignorer. Dépassant la majorité des hommes de la ville d’une tête, la moitié supérieure gauche de son visage était couverte d’une plaque métallique et son œil artificiel, moiré et jaune, rappelait celui des robots de l’époque pré-cataclysmique. Malgré ce demi-masque fixé à sa peau, l’autre portion de sa figure n’était ni effrayante ni désagréable. Des cheveux aux boucles décolorées par le soleil, un nez aquilin, une dentition en santé, une mâchoire solide. Un œil d’un turquoise profond, bien que d’ordinaire impassible, vide.


    Le reste de son corps était toujours dissimulé sous une redingote de cuir noir, mais on disait que son bras gauche était lui aussi mécanique. Kerwick était un spécimen unique, une aberration échappée d’une époque à la technologie glorieuse, hélas révolue. D’un point de vue clinique, Minéra s’intéressait à son cas. Elle avait effectué des recherches dans divers vieux documents, notamment de curieuses histoires racontées en carreaux illustrés, et en avait conclu qu’il était un cyborg : un être mi-homme, mi-machine. Elle crut lui faire plaisir en lui révélant ses origines. Il avait simplement haussé les épaules sans se départir de son stoïcisme.


    — Vous perdez votre temps, avait-il répondu.


    Autre fait insolite, Kerwick ne vieillissait pas. Depuis son arrivée à Uthmer il y avait près de vingt ans, il n’avait pas changé ; il demeurait un homme dans la mi-vingtaine, invulnérable au temps et aux blessures.


    Ça faisait de lui un garde du corps idéal.


    — Que savez-vous des traqueurs ? lui demanda soudain Minéra en atteignant les hautes portes en ogive de la forteresse.


    — Peu.


    — Connaissez-vous des femmes qui s’adonnent à ce métier ?


    — Non.


    — Vous pourriez tendre l’oreille pour moi ?


    Il opina du chef.


    Ces conversations monosyllabiques avaient beau n’être guère intéressantes ni instructives, Kerwick se montrait toujours d’une efficacité inégalée. D’après ce que Minéra avait entendu dire, il avait été trouvé aux abords de la ville, déshydraté et faible. Certains, rebutés par son apparence, l’avaient lapidé par crainte. Il avait donc été recueilli, plutôt mal en point, par des gardes en service. Vite remis sur pied – la rumeur disait qu’il avait guéri en deux jours –, il avait été envoyé aux mines de charbon pour y travailler. Non seulement il s’était tiré indemne d’un coup de grisou, mais il avait aidé des dizaines d’ouvriers blessés à sortir de la mine. Il avait ensuite participé aux combats d’arène. Surnommé Cœur Sombre puisqu’il demeurait de marbre durant les exécutions, il était devenu la nouvelle légende, après Max Kingston, la Terreur Blanche. Enfin, il y avait sept ans, après une victoire retentissante, il avait été recruté par Uthmer, qui en avait fait son principal protecteur.


    Kerwick accompagna Minéra jusqu’au cabinet de Sun Rhamos. Il la quitta avec une légère inclination, puis pivota pour remonter le corridor d’un pas hardi. La jeune femme guetta sa démarche un instant : elle aurait bien aimé disséquer cet individu. Décortiquer son cerveau et voir ce qui s’y cachait. Comment il fonctionnait. Elle était persuadée que cet homme-relique, fossile survivant d’avant l’Événement, portait les secrets de la technologie oubliée. Peut-être aussi les souvenirs de l’ancien monde. Hélas, sa mémoire était défaillante et Uthmer refusait que les intellectuels le harcèlent ou l’analysent. De toute façon, le patriarche détestait les intellectuels, peu importe leur champ d’intérêt. Libérée de son voile, Minéra franchit le seuil des quartiers de Sun Rhamos et trouva celui-ci penché au-dessus d’une dépouille éventrée, examinant ses viscères gluants.


    — Qui est-ce ? s’enquit Minéra.


    Sun Rhamos essuya ses mains sanglantes sur son tablier et leva un visage chaussé de lunettes aux lentilles épaisses, ce qui lui donnait des yeux exorbités.


    — C’est un homme qui s’est faufilé de l’extérieur. Il a été abattu il y a quelques jours. Il allait servir de viande aux chiens, alors j’ai réussi à convaincre Setenzio de me le livrer.


    — Que cherchez-vous ?


    — L’effet de la malnutrition prolongée sur le corps. Les cas semblables sont trop fréquents, même à l’intérieur des murs. Tu vois, expliqua-t-il en désignant la paroi ventrale, le manque de protéines a provoqué un gonflement de la cavité abdominale dû à une rétention de liquide.


    —  Vous savez pourquoi ?


    — Non. Et cela concerne aussi tes recherches : les carences affectent les naissances et la croissance également. Elles mettent la vie de la mère en danger et peuvent provoquer des difformités, des retards mentaux, du rachitisme et plus tard du scorbut. Elles pourraient également entraîner une maladie qui gonfle le cou. Les documents que j’ai lus l’appellent le goitre.


    Sun Rhamos retira ses lunettes, pensif. Il couvrit le corps d’un drap.


    — Quelque chose devra bientôt se produire, sinon, cette ville va imploser, murmura-t-il tout bas.


    — Max Kingston a encore commis un attentat sur le convoi d’eau cette semaine. Le problème, c’est que ce ne sont pas les habitants de la forteresse qui vont payer, mais les citoyens ordinaires. Kingston se trompe de cible, déplora Minéra.


    Le vieux soignant secoua la tête, exaspéré.


    — Je ne comprends pas où ton aïeul souhaite mener son royaume. Une révolte est à nos portes.


    — Ce ne serait peut-être pas une si mauvaise chose, chuchota Minéra, nostalgique d’Eskamandre.


    La jeune femme montra les livres qu’elle avait acquis chez Benoni.


    — Je les ai négociés à mille litres. Mais je dois avouer que cet homme me répugne !


    Sun Rhamos examina les bouquins, approbateur.


    — Très bien ! Benoni a au moins le mérite de nous fournir de la bonne documentation…


    — Ce sont les traqueurs qui font tout le travail !


    Elle désigna du doigt un des ouvrages.


    — Celui-ci concerne l’obstétrique. Je l’emprunte pour quelques jours, annonça-t-elle, enthousiaste. Avec un meilleur suivi des futures mères, je pourrais peut-être les aider à mettre au monde des enfants plus en santé.


    — Pas si ces mères n’ont rien pour les nourrir avant et après l’accouchement…


    Le sourire de Minéra fondit. Elle eut soudainement honte de sa naïveté, résultat d’une vie enfermée entre des murs dorés, comblée par l’abondance et l’attention continuelle des serviteurs. Ian Uthmer se moquait souvent de son idéalisme et lui assurait qu’elle ne tiendrait pas une semaine à soigner les miséreux.


    Sun Rhamos la réconforta, une main sur son épaule.


    — Nous faisons de notre mieux.


    Minéra quitta le cabinet tandis que le soignant plaçait les nouveaux livres sur les tables de consultation. Seules les publications médicales ou techniques étaient permises dans l’édifice. Aucun roman ni ouvrage psychologique ou philosophique n’étaient tolérés depuis l’incendie des archives. Selon Uthmer, ces documents provoquaient des pensées néfastes chez les lecteurs. Pour en avoir lu quelques-uns clandestinement, Minéra se doutait qu’Uthmer les interdisait parce qu’ils développaient l’esprit critique et laissaient les lecteurs aspirer à une meilleure existence. Cette instruction bousculait l’apathie de l’ignorance, et ébranlait l’omnipotence du chef.


    Son précieux bouquin pressé contre sa poitrine, elle gravit les nombreux escaliers qui menaient tout en haut, à la cour, dans le jardin décadent d’Uthmer.


    Au tournant d’un couloir, un individu l’agrippa par-derrière et la poussa dans une alcôve isolée. Il l’immobilisa contre le mur avec un rire satisfait.


    — Hé ! s’exclama-t-elle, choquée.


    — Enfin…


    Une bouche chaude et avide se referma sur la sienne. Elle lâcha son livre et répondit avec autant d’ardeur, les doigts glissés dans les boucles brunes de l’homme, savourant son goût familier. Après un moment, à bout de souffle, elle s’écarta de son partenaire et jeta un œil anxieux vers le corridor.


    — Tu es certain qu’il n’y a personne, Élias ?


    — Mais non ! Tu es bien la seule à te promener partout dans cette citadelle d’enfer ! Tu t’arrêtes parfois ?


    — Tu as fumé, constata-t-elle quand il tendit les lèvres.


    La niche dans laquelle ils se cachaient était envahie de l’odeur âcre du kif.


    — Les journées sont longues sans toi.


    — C’est pour ça que tu t’adonnes au vice des pauvres ?


    — Je ne peux pas être parfait. Je ne suis pas un intellectuel comme toi.


    Minéra grogna, irritée.


    — Tu es impossible, Élias ! Des fois…


    Elle tenta de se dégager, mais il resserra son étreinte avec un ricanement.


    — En plus, je commence à douter de la relation que tu as développée avec Lyra ! rouspéta-t-elle.


    Il renversa la tête en arrière et l’observa à travers ses paupières mi-closes.


    — Ah, voilà la raison !


    — Tu ne fais pas que la divertir, tu baises avec elle ! riposta Minéra. Salaud !


    — Oh, les gros mots ! gloussa-t-il.


    Elle fit mine de partir et il la retint.


    — Ça fait partie de notre couverture auprès du grand patron, tu le sais… Je suis un gars de vingt ans ! Si je n’ai pas de vie sexuelle, pépé va soupçonner quelque chose de louche. Il sait bien que je ne suis pas fait en pierre !


    Embarrassée par sa colère enfantine, Minéra baissa le nez.


    — C’est vrai… même si c’est dur à supporter. J’ai toujours peur que… C’est une très belle fille et…


    — … elle ne sera jamais aussi intéressante que toi. Pour le cul, ce n’est pas trop mal. Pour le reste, elle m’ennuie à mort, susurra-t-il en lui redressant le menton.


    Minéra secoua la tête avec un demi-sourire.


    — Tu n’as pas de sens moral, Élias. Pas étonnant que notre lien familial soit si mince.


    — Avoue qui si j’étais vertueux, je ne t’exciterais pas autant !


    Il soupira en la serrant contre lui.


    — Moi aussi, je voudrais qu’on passe nos jours et nos nuits ensemble, à se foutre du patriarche, mais tant que je suis le geôlier de ta mère, ce n’est pas envisageable. Pépé n’aimerait pas savoir que tu communiques avec Célia par mon entremise. Non, il faut continuer à s’entre-haïr et à se donner en spectacle devant la cour.


    — Avec toi, c’est presque amusant, admit-elle.


    Elle se perdit dans son regard vert, admira son charme gamin et son air espiègle. Élias était la coqueluche de la cour et il le savait. Même Uthmer semblait avoir une confiance inébranlable en lui malgré sa personnalité désinvolte. Sauf que sous les sarcasmes et l’attitude irrévérencieuse se camouflait un jeune homme engagé.


    — As-tu vu ma mère aujourd’hui ? s’enquit Minéra.


    — Oui. Elle va bien. Sa grippe est terminée et elle mange de plus en plus. Ortiz la veille souvent.


    — Ça, c’est étrange. Je me demande pourquoi il s’intéresse autant à elle.


    — Il a ses motifs…


    — Je voudrais bien savoir combien de temps Uthmer compte la garder enfermée, marmonna la jeune femme.


    — Aussi longtemps qu’il ne l’aura pas brisée. Mais elle est forte, ne t’en fais pas.


    — Elle rêve encore que je mène la révolution ?


    — N’y pense pas. Célia délire parfois. C’est ce qui arrive quand on reste cloîtré presque vingt ans.


    — Elle a pourtant raison : la révolution est nécessaire ! s’emporta la jeune femme.


    — Oui, mais on ne peut pas l’entreprendre de façon approximative, comme des imbéciles. Ça se met en branle doucement.


    Il se rapprocha.


    — Maintenant, passons aux choses sérieuses.


    — Ici ?


    Sans attendre son aval, il souleva la soutane grise d’apprentie Sunéa de la jeune femme. Celle-ci risqua encore un œil anxieux vers le corridor avant de s’attaquer, les doigts gourds et maladroits, à la boutonnière du pantalon de son amant. Le sexe gorgé de celui-ci en jaillit. Il retira le sous-vêtement de la jeune femme et écarta ses cuisses avant de se presser contre elle, mêlant son souffle accéléré au sien. Le sang battant à ses tempes, Minéra noua les jambes autour des hanches d’Élias lorsqu’elle le sentit la pénétrer. Un hoquet s’échappa alors de ses lèvres, qu’elle pinça, s’obligeant au silence. Au moment où il atteignait son plaisir, il lui infligea une morsure à l’épaule. Les dents serrées, elle empoigna les cheveux de son partenaire, le corps tremblant, secouée par l’orgasme.


    Ils demeurèrent serrés l’un contre l’autre, reprenant lentement leurs esprits. La chimie entre eux était devenue si puissante. Ça n’avait pas toujours été le cas, surtout dans leur prime jeunesse. Élias était de deux ans son cadet et elle le traitait alors comme un petit frère encombrant. Tous les enfants de la cour étaient élevés et éduqués dans un même groupe. Élias se montrait turbulent, railleur et provocateur avec les professeurs et les gouvernantes. La mature et discrète Minéra s’irritait chaque fois de cette arrogance.


    Leur relation avait changé quelque temps après qu’Élias fut devenu le geôlier de Célia. Le jeune homme avait beau se trouver dans les bonnes grâces de Ian Uthmer, il ne l’idéalisait pas pour autant.


    Élias s’était intéressé aux raisons du cruel emprisonnement prolongé de Célia, la propre fille du dirigeant. Son enquête avait prouvé au jeune homme qu’il n’avait pas l’âme d’un bourreau. Et ce, malgré l’espoir qu’Uthmer entretenait en le faisant travailler dans les prisons. Le patriarche se voyait en lui, mais pas le contraire.


    Élias avait commencé à se questionner. Puis à manigancer. Célia Uthmer, femme résolue et solide, à présent âgée de quarante-cinq ans, lui avait ouvert les yeux et avait gagné son respect. Il avait alors sollicité Minéra, avec la subtilité dont il avait le talent, pour qu’elle s’implique. À ce moment, sa vision du jeune homme avait basculé. Elle avait vu au-delà de sa façade.


    D’un commun accord, Minéra et Élias avaient décidé que leur alliance devait être gardée secrète. À la cour, ils poursuivaient leur existence en s’ignorant le plus possible et en s’invectivant le reste du temps.


    Minéra se ressaisit et revint à la réalité. Il était essentiel d’être prudent car personne n’était à l’abri des oreilles indiscrètes ou des représailles dans la forteresse.


    Les mains moites, elle remit sa culotte et lissa sa soutane pour la débarrasser des plis qui la froissaient. Élias referma son pantalon, puis alluma sa pipe avec une allumette qu’il jeta par la fenêtre. Tandis qu’elle s’assurait que sa tenue ne trahissait pas leurs ébats interdits, il sourit et replaça une mèche rebelle derrière l’oreille de la jeune femme. Il lui caressa la joue.


    — Ces tête-à-tête à petites doses me rendent fou, Mina !


    Elle lova son visage au creux de la main d’Élias.


    — Je sais. J’ai hâte qu’on puisse se voir librement et pas à la sauvette dans des recoins ou des placards. C’est ridicule !


    — … mais essentiel, ajouta-t-il.


    Il l’embrassa une dernière fois.


    — À ce soir, dit-elle avec un pauvre sourire.


    Elle ramassa son livre sur le sol et s’échappa de l’alcôve où Élias continua à expirer des nuages de fumée jaune.


    [image: etoiles]


    Roulée en boule dans une cuve d’eau chaude, Minéra méditait, les poings crispés. Elle repensait à sa conversation avec Sun Rhamos et prenait conscience à quel point il avait raison ; sa condition privilégiée lui donnait une perception déformée et romantique de la vie d’en bas. À vingt-deux ans, elle n’avait jamais encore été aux prises avec la faim, la maladie, une agression ni des blessures de combat. Ses connaissances se limitaient à la théorie et à quelques stages dans des conditions faciles, sinon idéales. Quelle aide pourrait-elle apporter aux citoyens de la ville dans un environnement rude, sale et propice à des infections dont elle n’avait encore aucune conception ? C’était peut-être pour cette raison qu’Uthmer tardait tant à lui accorder son titre de Sunéa. Et que Sun Marius le lui refusait.


    Elle se leva prestement et, se tenant dans le rectangle de lumière que la fenêtre dessinait sur le sol, elle s’assécha à l’aide d’un drap rugueux. Frissonnante, elle traversa la pièce et attrapa un tisonnier pour remuer les pierres de charbon qui rougeoyaient dans l’âtre.


    — Laissez, mademoiselle ! Je m’en charge, l’avertit sa femme de chambre en tendant la main vers l’outil.


    — Ça va, Nala. Prends plutôt ma soutane pour la nettoyer, demanda Minéra.


    — Bien !


    La servante pivota sur ses talons. Comme Minéra ne l’entendait plus, elle se tourna vers la domestique. Nala fixait le vêtement gris.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Rien, mademoiselle. Je suis un peu distraite. Quelle tenue dois-je vous préparer pour ce soir ?


    — Mon autre soutane.


    La domestique hésita.


    — Je vous rappelle que nous sommes samedi. Le Keï insiste pour que les vêtements soient appropriés au banquet.


    — Et mes habits le seront. Ne t’inquiète pas, Nala.


    La femme de chambre camoufla mal sa contrariété face à l’entêtement de sa maîtresse. Elle obtempéra néanmoins et étala la terne robe demandée sur le lit.


    Minéra inspira et releva le menton, déterminée. Cet uniforme rappellerait peut-être à son grand-père la nomination qu’elle convoitait.


    Sur des sous-vêtements informes, elle enfila la soutane et peigna elle-même ses cheveux raides à la coupe au carré. Elle repoussa l’argile rouge des terres du sud destinée à rosir ses lèvres et le charbon servant à souligner ses yeux quand Nala les lui offrit. Elle évita les bijoux et tout ce qui était clinquant.


    Le miroir lui renvoya alors l’image d’une jeune femme humble et dénuée d’artifices, qui convenait à ses ambitions de Sunéa. Elle sourit. Elle prouverait sa ténacité. Les autres avaient beau le nier et elle-même se montrer trop crédule, la révolution partait des tripes d’un peuple. Une société où seule la tête dirigeante était en santé – et dans ce cas-ci, rien n’était moins sûr – se vouait à l’échec.


    Satisfaite, Minéra quitta sa chambre, sous le regard désapprobateur de la soubrette, pour sillonner les longs couloirs sombres, construits de pierre, de ciment et du sang de ses bâtisseurs, jusqu’à la cime d’Uthmer. L’édifice avait été érigé sur une ancienne prison, du temps où celles-ci s’étaient mises à proliférer, à la moitié du XXIe siècle. Avec le temps, la forteresse avait complètement englouti les traces visibles des ruines, les intégrant dans ses entrailles et les transformant en cachots pour les détenus.


    Le sommet de la structure était tout l’opposé de ces premiers étages sinistres, car il se coiffait d’une immense serre. Au soleil, avec les montagnes ondulantes en arrière-plan, cette orangerie de verre ressemblait à un joyau posé sur un socle sombre.


    Tandis que Minéra gravissait les quelques marches vers cet éden, quelqu’un la héla.


    — Attends !


    Parée d’une robe chatoyante, Lyra grimpa jusqu’à elle, ses longs cheveux noirs dansant dans son dos. Avec un sourire désarmant, elle posa sa main au creux du coude de Minéra.


    — Je sais que tu détestes les samedis… alors nous ferons notre entrée ensemble.


    Minéra sourit devant cette délicate attention.


    — Belle robe, commenta-t-elle en contemplant le fourreau confectionné avec habileté.


    — Tu aimes ? Je l’ai fabriquée avec des retailles de tissu que ma femme de chambre a dénichées au marché. Il y a eu un bel arrivage le mois dernier.


    Lyra avait un don de création exceptionnel ; elle transformait tout ce qui l’entourait pour en faire des œuvres splendides, miroirs de sa beauté pure. À travers ses yeux semblait opérer un kaléidoscope merveilleux qui avait la capacité d’extraire la grâce de ce monde lugubre. Même si les deux jeunes filles étaient proches depuis l’enfance et que Lyra inspirait beaucoup d’affection à Minéra, celle-ci enviait un peu cette joie et cette insouciance qui caractérisaient sa cousine.


    — Au fait…, commença Lyra.


    — Quoi ?


    — Je suis désolée pour ce qui s’est passé avec Élias pendant ton voyage à Eskamandre. Je sais que tu le détestes et j’aurais dû te prévenir de façon plus… délicate.


    — Oublie ça. Je n’aurais pas dû me lever au milieu du repas quand vous avez fêté mon arrivée. J’ai été prise de court. C’était stupide de ma part.


    — Je ne veux pas avoir à choisir entre vous deux. Malgré ce que tu penses de lui, il est bon. Et il est bon pour moi aussi.


    — Ça va ! Je te crois… Pouvons-nous changer de sujet ? lança soudainement Minéra.


    Lyra gloussa.


    — Bien ! Je te l’accorde. Le dossier est clos. Dans un autre ordre d’idées, as-tu décidé d’affronter le patriarche ?


    Surprise, Minéra haussa le sourcil. Lyra désigna sa soutane d’un geste du menton.


    — Il ne t’a toujours pas nommée ?


    — Non. Et je n’ai aucune idée des raisons pour lesquelles il tarde à le faire, étant donné le nombre de soignants qu’il manque dans cette ville…


    Elles parvinrent au seuil de la serre, où des valets les escortèrent à la longue table dressée de porcelaine et de coutellerie antique.


    L’environnement était enchanteur, décoré d’œuvres d’art et bordé d’arbres de différentes essences, de plantes et de fleurs. Il s’y trouvait des pommiers, quelques pruniers et des abricotiers rabougris. Au fond, du côté sud, les expériences de Sauren – qui étudiait la botanique de façon autodidacte – germaient dans un carré de terre sablonneuse.


    Minéra observait chaque fois cette flore avec un étrange sentiment : les végétaux recouvraient autrefois une grande partie de la Terre, alors qu’à présent, la majorité des citoyens de la basse-ville n’avaient jamais vu un seul arbre de leur vie. Ils seraient sans doute incapables d’en décrire ou d’en dessiner un. Le plus tragique, c’était que plusieurs ouvrages de pharmacie qu’elle avait consultés énonçaient que les plantes recelaient des remèdes fort efficaces.


    Dans la lueur des candélabres qui consumaient doucement leurs mèches, Minéra attendit l’arrivée d’Uthmer, debout derrière sa chaise au haut dossier recouvert de tissu. Lyra choisit le siège devant elle, à la gauche d’Élias, qu’elle embrassa. Sauren et sa sœur jumelle, Yzev, encadrèrent Minéra de part et d’autre. Ses oncles et tantes optèrent pour l’autre bout de la table.


    En tout, vingt-quatre personnes prenaient habituellement part au banquet hebdomadaire : les membres de la famille immédiate, les nobles par association, quelques fonctionnaires haut placés et de riches marchands de ressources essentielles, tels que le propriétaire de la mine de charbon de même que celui de la mine de sel.


    Minéra repéra le soignant en chef et le salua d’un hochement de tête ; Sun Marius lui répondit avec une moue hautaine. La jeune femme ravala son dépit. Sun Marius avait beau être une sommité en matière de médecine, Minéra n’adhérait pas à son école de pensée et il le lui reprochait. Elle valorisait les anciennes pratiques médicales et la théorie des livres. D’une approche plus spirituelle, lui croyait encore que les prières à Pandore atténuaient la douleur. Il pratiquait aussi des saignées et baignait ses outils dans de l’eau pure durant deux jours afin de garantir le succès de ses interventions. Lorsque Minéra lui avait suggéré de les faire bouillir, il l’avait rabrouée, convaincu qu’un apprenti, une femme de surcroît, n’avait rien à lui apprendre. Sun Marius ne devait pas approuver qu’elle porte sa soutane hors de ses fonctions. Élias le releva :


    — Tu as oublié de t’habiller ou tu n’avais rien de propre, Minéra ?


    Les lèvres pincées, elle se tourna vers lui.


    — Ah ! Boucle-la.


    — Pas étonnant qu’elle soit vieille fille avec ces hardes, dit-il à l’intention de Lyra. À se demander s’il n’y a pas un blindé qui se cache là-dessous…


    — Tu es pénible, Élias, lança Yzev.


    — Ne l’écoute pas, murmura Sauren à sa cousine. Il doit toujours attirer l’attention.


    — Arrêtez vos enfantillages ! s’exaspéra Lyra.


    — La prochaine fois, place ton pitre ailleurs, loin de ma vue, grommela Minéra.


    Lyra croisa les bras tandis qu’Élias éclatait d’un rire goguenard. Il semblait beaucoup s’amuser de ces tirades. Minéra, elle, devait néanmoins tenir le rôle ingrat de la fille acariâtre et sérieuse. Éviter tout contact visuel avec le jeune homme, ne pas le dévorer des yeux, ne pas sourire à ses blagues. Elle soupira ; trouvait-il vraiment cette situation aussi déplaisante qu’elle ?


    Pour se distraire, elle laissa errer son regard sur les fresques et les toiles accrochées aux murs ; certaines avaient été peintes, d’autres, dérobées à d’anciens musées. Elles représentaient, pour la plupart, des paysages marins, des navires assaillis par des vagues immenses, des ondines jouant dans l’eau. Mais surtout, le dieu Poséidon était omniprésent. Sur une murale récente, le dieu des océans prenait même les traits d’Uthmer en personne. L’un comme l’autre possédaient un pouvoir absolu sur l’eau.


    Des pas hâtifs résonnèrent sur la pierre et l’entrée du Keï fut annoncée. Un silence solennel accueillit le dirigeant, qui se rendit à sa place avec la prestance d’un homme encore dans la force de l’âge. Le corps droit, le torse ample et le charisme impérieux, il ne se trouvait que ses cheveux gris et les profondes rides au coin de ses yeux pour trahir sa maturité. Il n’avait jamais mentionné son âge avec exactitude, mais affirmait qu’il avait vu le jour avant l’Événement.


    À l’extrémité de la table, Uthmer fixa son étrange regard noir sur chacun de ses invités. Ses yeux foncés, dans lesquels il était impossible de discerner la pupille, pouvaient tour à tour refléter la chaleur ou le blâme, la tendresse ou une colère sourde, terrifiante.


    Minéra garda la tête baissée durant ce rituel. Elle sentait la désapprobation de son grand-père sans même le regarder.


    Derrière celui-ci se tenaient Kerwick, son garde du corps, ainsi que Hilo Ortiz ; Sarpa Setenzio, lui, était en fonction dans la favela cette semaine. Ortiz adressa un signe du menton à Minéra. Bien qu’elle n’ait jamais su pourquoi, l’homme de main portait un intérêt mystérieux à sa mère, Célia. Minéra se demandait si elle devait s’en réjouir ou s’en inquiéter.


    Aux côtés d’Uthmer se trouvait Augustin Pryde, son amant de longue date, un homme dans la quarantaine, beau, grand et éloquent, dont le sourire ravageur cachait une personnalité trouble.


    En temps normal, cela terminait la ronde des invités, qui avaient presque tous en commun un tatouage sous l’œil, comme le voulait la marque de noblesse des villes ; Eskamandre avait son « E » ornementé, Azaskia, sa pointe de flèche, et Itsurg, sa dague.


    Ce soir par contre, le Keï fit dresser un autre couvert à sa droite. Un homme de l’extérieur, vêtu d’un haut-de-forme bourgogne et d’une redingote de cuir noir, s’ajouta à la liste. Minéra reconnut un des traqueurs les plus réputés de la basse-ville.


    D’un geste, Uthmer imposa à tous de s’asseoir. Les conversations reprirent et les plats furent déposés au centre de la table : chou, maïs, navets, pommes de terre, courges, haricots en sauce, viande aux différents parfums… Le banquet du samedi consistait toujours en un grand festin qui devait traduire l’abondance factice de la cité. L’alcool coulait à flots, les rires étaient gras et les tenues, flamboyantes.


    Minéra ne put s’empêcher de penser aux étals peu ragoûtants et aux mendiants qui jonchaient les rues du bidonville.


    Durant le repas, Sauren lui parla d’une plante sauvage qu’il avait recueillie et qui donnait un tubercule singulier.


    — J’avais déduit des recherches dans mes livres qu’elle faisait partie de la même famille que la pomme de terre ou la carotte. Ou peut-être encore le panais. Mais Kerwick m’a assuré que c’était un plant de… de topinambours, expliqua Sauren, décontenancé, en remontant ses lunettes sur son nez fin parsemé de taches de rousseur.


    — Ah bon ! Il lui arrive de parler ? ricana Minéra.


    — Si on compte, ça fait au moins six mots d’affilée, ajouta Yzev, moqueuse. Il a dû avoir besoin de s’asseoir après tant d’efforts intellectuels !


    — Oh ! Il m’a même assuré que ça se mangeait ! Je vous le jure, on a presque eu une conversation digne de ce nom !


    À la dérobée, Minéra jeta un œil au garde du corps toujours imperturbable et se demanda ce qui avait pu attiser son intérêt pour cette plante. Il était évident que l’homme détenait des notions enrichissantes. Pourquoi ne les partageait-il pas ?


    À ce moment, Uthmer attrapa son regard.


    — Minéra, que tu n’as pas respecté le code vestimentaire.


    La jeune femme inspira. De son côté, Élias délaissa sa conversation et la fixa, cachant mal son inquiétude.


    — Non, répondit-elle en soutenant les yeux perçants du patriarche.


    Les éclats de voix s’atténuèrent. L’atmosphère de la pièce devint lourde. Par contre, malgré son expression sévère, le Keï avait une lueur d’amusement au fond de ses pupilles.


    — Cet uniforme n’est destiné qu’aux…, commença Sun Marius à l’adresse de Minéra, mais Uthmer leva vivement la main pour l’arrêter.


    — Marius, je vous sonnerai lorsque je voudrai votre avis, coupa-t-il, acerbe. Quant à toi, très chère, essaie de ne plus oublier, n’est-ce pas ? Tu seras beaucoup plus jolie et digne de ton rang, conclut le Keï avec un petit sourire entendu.


    Résignée, Minéra hocha la tête. Son message était passé et Sun Marius en avait eu plein la gueule. Élias lui envoya un clin d’œil et leva son verre. Malgré son air provocateur, elle comprit qu’il la félicitait de son audace.


    Le repas reprit son cours et Minéra s’intéressa aux échanges entre Uthmer et celui qu’il appelait Roz. Ils discutèrent de l’attaque contre un convoi d’eau, survenue la semaine dernière. Roz ne se mouilla pas et raconta qu’il n’avait pas été mis au parfum des plans d’attentat de Kingston avant qu’il ne soit trop tard. D’après lui, sa relation avec l’usurier du Nord ne concernait que la traite et le commerce. Uthmer parut sceptique, mais passa au sujet qui l’intéressait réellement : le résultat de la dernière expédition de Roz. Dans une grotte à cinq jours de blindé à l’ouest, le traqueur avait, semblait-il, trouvé de nouveaux documents originaux, écrits de la main même de Pandore. Cette fois encore, les versets étaient erratiques et citaient l’immortalité de la pierre-salamandre, de même qu’une grande voûte à l’ouest.


    Uthmer lut les quelques feuillets avec intérêt et Augustin encouragea leur achat.


    Aux sommets, à l’ouest


    Voûte dans les cendres


    Au dessein funeste


    Le nid de la pierre salamandre


    Don d’immortalité


    Fléau enchanté


    Aux sommets, à l’ouest


    Endroit de séquestre


    Ce lieu qui a vu ma naissance


    Est le même qui m’a fait périr


    Piégé dans cette pestilence


    Est mon destin de martyre.


    Minéra se montrait intriguée par le fait que ce traqueur mercantile présentait ces écrits sacrés à un acheteur au lieu de les mener au temple comme il en avait le devoir. Roz ne semblait pas être un homme scrupuleux.


    L’échange tourna court lorsque le Keï proposa à celui-ci d’enquêter sur cette piste, lui faisant miroiter une somme importante, offre que Roz rejeta. Catégoriquement. Le traqueur invoqua comme raison qu’il ne travaillait pour personne. Rarement désarçonné, Uthmer augmenta la donne et l’autre renouvela son refus. Le ton monta et quand Roz rassembla ses affaires pour partir – ce qui était impensable pour un invité pendant le banquet du samedi –, le patriarche lui posa la main sur le bras, restaurant la paix.


    — Restez. Le dessert n’a pas encore été servi.


    Les trouvailles de ce traqueur hors pair avaient trop d’importance aux yeux d’Uthmer pour qu’il ose brouiller leur relation. Et Minéra dut s’avouer impressionnée par l’aplomb et l’obstination de Roz face au Keï.


    Le souper terminé, elle s’éloigna de la table, incapable d’endurer plus longtemps les badinages de Lyra et d’Élias. Pensive, elle scruta le paysage derrière les hautes verrières de la serre. Dans la lumière argentée de la pleine lune, elle voyait loin, jusqu’aux limites des étendues de sable. Soudain, un bramement monta de la steppe. D’autres cris répondirent en écho. Les sentinelles le long des remparts sonnèrent l’alarme : des cloches résonnèrent. La jeune femme cilla et aperçut, au pied de la montagne, d’immenses bêtes marchant à la queue leu leu. Avec un sursaut, elle s’écarta de la vitre.


    — Des gratte-ciel, indiqua une voix près d’elle.


    Minéra remarqua que Roz contemplait la scène, lui aussi.


    — Ils sont vrais ? Ces animaux ne se baladent jamais aussi loin à l’est, alors je croyais qu’il s’agissait de racontars…


    — Oh ! Ils sont très vrais. Et plus impressionnants encore que ce qu’en dit la légende.


    — Donc, l’alcool ne me joue pas des tours ?


    Il s’esclaffa.


    — Non. Car il m’aurait fallu être gravement intoxiqué pour imaginer un animal de vingt mètres de haut réduire mon campement en poussière.


    — Ça vous est arrivé ?


    Roz hocha la tête en ingurgitant une lampée d’eau-de-vie.


    — Et ils représentent un danger ? s’enquit la jeune femme.


    — Seulement si on se trouve sur leur chemin.


    Elle tendit les doigts.


    — Nous n’avons pas été présentés. Je suis Minéra Uthmer.


    — Enchanté. James Rozenski, dit-il en serrant sa main.


    Elle posa alors une question qui lui brûlait les lèvres.


    — Dans votre monde de traqueurs, connaissez-vous une femme qui exerce le métier ?


    Roz la regarda de biais.


    — Une seule vraie.


    — Comment est-elle ?


    — Habile, futée… et très entêtée.


    Minéra lui répondit avec un sourire ravi.


    — Ça me donne encore plus le goût de la rencontrer…


    Ils méditèrent un instant sur les reliefs de la ville où des centaines de petites flammes luisaient comme des constellations. Les cloches s’étaient tues, les bêtes avaient poursuivi leur route. Du coin de l’œil, Minéra remarqua Kerwick, dans l’ombre, qui fixait au-delà des vitres, le visage toujours fermé. Pourtant, pendant la conversation entre Roz et Uthmer, la jeune femme était presque certaine de l’avoir vu sourciller.


    [image: etoiles]


    Le dimanche en fin de matinée se déroulaient les combats d’arène, le plus grand divertissement d’Uthmer, là où les nobles et les citoyens de toutes castes se réunissaient. Pas au même endroit, cependant ; les aristocrates occupaient les étages supérieurs de l’amphithéâtre ovale, alors que le peuple s’entassait au niveau du sol, le long de la piste entourée de grillage.


    Cette coutume était une autre des obligations désagréables auxquelles devait se plier Minéra. Ce n’était pas le sang ni les blessures qui l’indisposaient, mais plutôt l’absurdité de cette pratique barbare qui rappelait les époques obscures de l’humanité. Observer des individus qui recevaient des coups jusqu’à l’inconscience et qui parfois étaient déclarés morts par les soignants sur place n’avait aucun sens pour Minéra. Uthmer avait beau lui expliquer que c’était une façon de faire purger leurs peines aux détenus violents sans engorger les prisons, elle n’adhérait pas à cette méthode. Et elle savait qu’il n’y avait pas que des prisonniers coupables dans le lot.


    D’ailleurs, ce système ne tenait pas la route, car le vainqueur de la saison gagnait sa liberté ; et il s’agissait évidemment du plus assoiffé de sang. Même s’il était déporté à l’extérieur des murs, comment pouvait-on absoudre de tels meurtriers ? Non, le souverain retirait sans doute simplement du plaisir à voir des hommes désespérés s’entretuer. Cela distrayait aussi le pauvre peuple tout en le gardant terrifié et obéissant, assujetti au joug du Keï. Car Minéra se doutait bien que si le nombre de crimes commis était moins faramineux dans la ville qu’ailleurs, c’était parce que les gens craignaient de se retrouver dans l’arène.


    Malgré sa réticence à assister à ce genre de compétition, cette semaine-là Minéra n’eut pas le choix d’honorer ses engagements pour ne pas froisser le patriarche. Ainsi, elle ne remit pas sa soutane grise et opta pour une tenue plus habillée. Elle chargea aussi Nala de la coiffer et de la maquiller.


    Lorsqu’elle se présenta aux portes du grand balcon qui surplombait l’arène, elle se mêla à la faune clinquante de son espèce. Parée d’une robe d’un vert soyeux, les cheveux remontés et les yeux charbonneux, elle s’attira le regard ironique d’Élias qui détourna ensuite vivement les yeux vers Lyra. Elle cherchait un endroit éloigné de lui pour s’asseoir quand elle remarqua qu’Uthmer l’invitait d’un geste. Surprise, elle s’empressa d’incliner la tête pour dissimuler son trouble.


    La bouche sèche, Minéra souleva le bas de sa robe et gagna le fauteuil libre à côté du souverain.


    Dès qu’elle eut pris place, il couvrit sa main de la sienne.


    Curieusement, le Keï était le seul à ne pas être attifé. À part au banquet du samedi, il revêtait toujours de ternes habits militaires. Il affirmait avoir connu par sa mère les mœurs en cours avant l’Événement, et il clamait que cette tenue correspondait à l’habit classique des dirigeants de l’époque. S’agissait-il d’une sorte de nostalgie ou d’un souci de reproduire les modèles marquants de cette ère glorieuse ? Minéra n’aurait su le dire.


    Même âgé, Ian Uthmer demeurait viril et imposant, le profil découpé à la serpe, le nez fort et la lèvre supérieure dissimulée par une moustache qui rendait ses sourires subtils.


    De plus, il faisait partie de ces êtres magistraux desquels on voulait absolument se faire apprécier. Minéra ne se montrait pas insensible au magnétisme du Keï et se sentait coupable chaque fois qu’elle songeait à sa relation avec Élias. Elle détestait avoir à mentir à son grand-père. Une partie d’elle souhaitait qu’Uthmer soit bon et juste ; qu’il ait raison dans sa gestion de la cité.


    — Il y a longtemps que nous n’avons pas parlé ensemble, ma chère, déclara-t-il.


    Minéra acquiesça.


    Au milieu de la piste, le maître de cérémonie annonça la liste des adversaires, affublant certains de surnoms évocateurs. Tête d’Acier et Bâton Rouge donnèrent le coup d’envoi au tournoi.


    — J’ai entendu dire que ton stage à Eskamandre a été bénéfique.


    — Oui. Leurs soignants se spécialisent dans des domaines différents, plus expérimentaux que les nôtres. Ils croient que plusieurs solutions à nos maux et à nos maladies se trouvent dans la faune et la flore. Même celles apparues après l’Événement. Ils disent aussi que leur apparition a eu une influence profonde sur l’humain. C’était très intéressant de comprendre la vision du monde des gens, là-bas. Ils possèdent une grande expertise dans les pratiques de nos ancêtres, qu’ils ont réussi à maintenir et à transmettre, mais ils ont aussi développé d’autres approches scientifiques, comme ce que j’appellerais une forme de géomancie…


    — Explique, lui enjoignit le Keï, intrigué.


    — C’est la divination de la Terre. Les habitants d’Eskamandre croient que tous les secrets sont cachés dans le sol et ses fruits. À l’intérieur des gens, aussi. Les secrets du passé comme ceux du futur.


    Uthmer hocha la tête. La jeune femme n’aurait su dire si son geste se voulait intéressé ou ironique.


    — Et tes travaux ? As-tu avancé ?


    — J’ai décidé d’explorer le volet de l’obstétrique. Personne n’a étudié à fond le sujet des naissances…


    — C’est une bonne initiative.


    — Je le ferais chez les citoyens de la basse-ville. Ils en ont bien besoin.


    Uthmer laissa échapper un petit rire.


    — Tu es persistante.


    Avec une moue contrariée, Minéra reporta son attention sur la joute qui se déroulait sous elle. Coiffé d’un vieux casque de moto, Tête d’Acier s’avança au milieu du cirque muni d’un fléau d’armes fabriqué à partir de déchets de l’ère industrielle : une lourde bille de métal se balançant au bout d’une chaîne soudée à un tuyau de plomberie. Bâton Rouge, lui, traînait une énorme massue rougie par le sang de ses précédentes victimes. Son corps était couvert d’une cotte de mailles confectionnée avec de petits anneaux de métal joints ensemble. Les deux guerriers tournoyèrent l’un autour de l’autre, se jaugeant mutuellement.


    — Sun Rhamos a peut-être trop d’influence sur toi, constata Uthmer.


    — Ce n’est pas un déshonneur de s’intéresser au peuple, affirma Minéra avec une pointe d’agacement. Ces gens vivent dans des conditions impossibles !


    — Ne t’apitoie pas sur leur sort, Minéra ! Ils jouissent d’une vie bien meilleure que ceux qui vivent à l’extérieur ! Nous leur offrons de l’eau, notre protection, des occasions d’améliorer leur existence…


    — Et pourtant, l’attentat de la semaine dernière parle de lui-même. La grogne s’installe. Il ne faudrait pas que la révolte se propage à l’intérieur des murs !


    Uthmer fixa la jeune femme de ses pupilles sombres et menaçantes.


    — Occupe-toi de ce que tu connais, fille. L’attentat est le résultat d’une dent que Kingston a contre moi. Quand ce fils de chèvre a gagné sa saison de combats et que je l’ai libéré à l’extérieur des remparts, il a juré d’avoir ma peau. Voilà tout.


    L’attention de Minéra se reporta sur la bagarre dans l’arène. Elle devait se conditionner à ne jamais parler de politique avec Uthmer. La discorde était inévitable et elle ne voulait pas risquer de se mettre dans une position où elle avouerait ses convictions profondes. Élias, lui, employait le sarcasme pour camoufler sa duplicité. Hélas, elle n’avait pas le double visage de son amant.


    Le fléau d’armes de Tête d’Acier frôla la joue de Bâton Rouge qui se déchira, répandant une giclée de sang sur le sol poussiéreux. Sans ciller, le blessé répliqua d’un coup de massue qui débarrassa son adversaire de son casque. Profitant de sa brève confusion, Bâton Rouge renouvela son assaut sur le crâne à moitié rasé de Tête d’Acier. Son geste n’eut pas de pardon : la tête éclata comme une courge mûre, confirmant ainsi qu’elle n’était pas d’acier.


    Minéra se détourna. Pourquoi devait-elle endurer ce supplice grossier ?


    Un soignant confirma le décès de Tête d’Acier et Bâton Rouge fut proclamé gagnant. Le géant aux longs cheveux broussailleux et à la barbe maculée de sang leva les poings au ciel en signe de victoire. La foule hurla, surtout les citoyens encagés autour de la piste, qui agitèrent les grillages.


    — Bâton Rouge prend du galon, on dirait ! s’exclama Augustin en prenant place de l’autre côté de Minéra.


    Uthmer salua le vainqueur d’un signe de la main. La mort ne survenait pas à chaque combat, mais il fallait qu’un des adversaires soit jeté au tapis. En résultaient des blessures vicieuses et des mutilations répugnantes : dans certains cas, le décès était une rédemption pour les combattants.


    Bâtons Rouge sourit ; son rictus tordu résultait sans doute de sa joue déchiquetée. Satisfait de l’approbation du Keï, il envoya un baiser à la jeune femme à ses côtés. Minéra grimaça, agacée. Peut-être par romantisme ou par ambition, certains joueurs dédiaient leurs combats à des dames de la noblesse.


    — Il semble que tu aies gagné un admirateur, chère Minéra ! railla Augustin.


    — Oh ! Tais-toi donc ! rétorqua-t-elle, empourprée.


    Malgré tout, elle ne put s’empêcher de mêler son rire à celui d’Augustin. Celui-ci suscitait toujours la sympathie avec un naturel désarmant. Il lui offrit une flasque.


    — Eau-de-vie ?


    — Bien sûr, accepta Minéra en avalant une rasade. Surtout si je dois encore m’attirer des déclarations explicites des concurrents.


    — Les prétendants se bousculent toujours aux portes des jolies célibataires, renchérit l’homme.


    — J’ai décidé de me dédier à mon métier…


    — Et moi qui croyais que tu nous amènerais un beau spécimen d’Eskamandre…


    — Pas avec toi dans les parages.


    Augustin renversa la tête et pouffa.


    — Touché !


    Rien, dans l’apparence et le comportement de l’amant du Keï, ne donnait d’indice sur son orientation sexuelle. Il se montrait peut-être un peu narcissique et bien mis en toute occasion, mais il charmait hommes et femmes sans exception.


    D’ailleurs, Uthmer avait presque exclusivement eu des femmes avant de croiser la route de son compagnon actuel. À l’époque, le patriarche était marié à Alla Brimm, la fille d’un riche explorateur propriétaire d’une mine de charbon, qui lui avait donné deux fils et une fille : Lone, Nyam et Célia. Mais les dernières années, Uthmer ne partageait plus le lit de sa femme, dépressive à la suite des trois fausses couches consécutives qui avaient suivi la naissance des enfants. Le dirigeant avait alors remarqué un de ses valets, un garçon blond à la peau dorée et à la beauté saisissante. Mais Augustin Pryde présentait aussi de l’esprit et de l’ambition. Lorsque Alla Brimm avait découvert la relation qu’entretenait son mari avec son domestique, elle avait défoncé une des vitres de la serre pour se jeter en bas de la forteresse. Sa fille Célia ne s’en était jamais remise et ses deux fils craignaient trop leur père pour avoir le courage de l’affronter à ce sujet.


    Minéra, elle, s’accommodait bien d’Augustin et de son délicieux sens de l’humour ; l’amant d’Uthmer faisait partie du décor depuis sa naissance. Elle n’avait jamais connu sa grand-mère et bien peu sa propre mère. La jeune fille se rappelait même qu’Augustin lui racontait des histoires et la baladait sur son dos lorsqu’elle était une fillette.


    Aujourd’hui, par contre, leur lien n’était plus que superficiel compte tenu de l’intimité que l’homme partageait avec Uthmer. Puisqu’elle n’adhérait pas à l’idéologie du Keï, Minéra demeurait sur ses gardes vis-à-vis du compagnon de celui-ci. Augustin avait beau plaider en sa faveur lorsque la jeune soignante présentait des positions logiques, sa loyauté envers Uthmer demeurait inébranlable.


    Le tournoi se poursuivit avec Dent Noire, au heaume muni de crocs effilés, et Torse de Plomb, à l’armure cloutée. Grande adepte des joutes d’arène, Yzev se leva pour acclamer le premier concurrent. La foule endossa le choix de la jeune aristocrate en scandant le nom du combattant. Les deux opposants s’engagèrent alors dans une danse macabre ponctuée de coups de hache et de masse. À côté d’Yzev, son frère Sauren faisant semblant de suivre l’action, absorbé par la lecture d’un livre caché dans un repli de sa manche. Il avait déjà avoué à voix basse détester ces tournois, qui lui causaient souvent des cauchemars.


    Minéra se tourna en direction de son grand-père, qui fixait le spectacle les mains jointes sous son menton. Elle ne supportait pas quand les conversations avec lui se terminaient mal et qu’il se mettait à l’ignorer.


    — Je ne voulais pas te fâcher en parlant de l’attentat plus tôt. Je ne faisais qu’exprimer mes craintes…


    Uthmer sourit.


    — Je te connais, Minéra. Je t’ai élévée. Tu es trop sensible.


    La jeune femme plissa les paupières devant la boucherie que Dent Noire faisait subir à son adversaire.


    — Je vois que tu n’endures pas la souffrance des autres, poursuivit le Keï. À quel point tu veux sauver les gens de la misère.


    Il secoua la tête.


    — L’utopie n’existe pas. L’être humain ne la supporterait pas. Il est ainsi fait.


    En désaccord, Minéra pinça les lèvres pour retenir ses commentaires. Uthmer tendit les doigts et caressa sa joue.


    — Tu es comme ta mère.


    Avec un sursaut, la jeune femme se tourna vers lui. Elle demeura muette, mais ses yeux l’imploraient de lui fournir une explication.


    — Je sais ce qui te tracasse. Tu veux savoir pourquoi je la garde enfermée. Ma propre fille…


    Soudain, la victoire retentissante de Dent Noire, qui venait de couper le bras de Torse de Plomb, semblait bien insignifiante. Minéra crispa les poings sur les accoudoirs de sa chaise tandis que le Keï prenait une grande inspiration.


    — Célia m’a trahi. De plusieurs façons. Elle souhaitait ma perte au profit de la communauté intellectuelle des archives. Ils ont comploté ensemble pour entraîner la chute de la ville. Elle ne m’a jamais pardonné le suicide de sa mère. Elle ne me le pardonne toujours pas d’ailleurs.


    Minéra baissa le menton, la gorge serrée.


    — Pourquoi ne la relâches-tu pas ? Il y a si longtemps…, articula-t-elle.


    — Aussitôt qu’elle mettrait les pieds en dehors de sa cellule, je devrais surveiller mes arrières. Et je ne veux pas me battre avec ma fille. Je la garde emprisonnée pour sa sécurité autant que pour la mienne.


    Il disait la vérité. Mais il ne savait pas à quel point Minéra était au courant. Élias lui avait tout raconté. À maintes reprises.


    Uthmer serra la main de la jeune femme.


    — Tu m’en veux. Et tu n’as pas besoin de te justifier.


    Minéra garda les yeux au sol.


    — Voilà pourquoi je ne t’ai pas encore nommée Sunéa, à cause de cet idéalisme. Je veux que tu comprennes que tu ne peux sauver l’homme de lui-même.


    — C’est ton avis, siffla-t-elle entre ses dents.


    — Il s’agit bien plus que d’un avis : je le sais, parce que j’ai essayé.


    Un tremblement agita alors les doigts du Keï. Il les retira vivement et Minéra leva le regard vers lui, les sourcils froncés. Le visage d’Uthmer était impassible. Pourtant, ses yeux exprimaient la panique. Avant le début de la troisième ronde du tournoi, il se dressa d’un bond, les mains dissimulées dans le manteau qu’il avait jeté sur ses épaules. Il demanda à Augustin de l’accompagner.


    — J’ai une affaire urgente à régler, dit-il à Minéra. Réfléchis à ce que je t’ai dit, fille. Tu t’en porteras mieux.


    Il quitta le balcon au bras de son amant, et les nobles inclinèrent la tête sur son passage. Minéra observa cette fuite déguisée : elle n’était pas dupe. Elle ne pouvait déterminer ce qui avait bouleversé le Keï, mais elle avait la certitude d’avoir décelé chez lui une terreur indicible.


     

  


  
    4


    L’antre du traqueur


    Les poings serrés sur un drap, Flora frottait le tissu sur la planche à laver. Elle rinça le savon dans une autre cuve de métal et, constatant que la tache persistait, elle répéta l’opération quelques fois avant de tordre la couverture avec énergie. Au bout d’un moment, elle jeta la grande étoffe de chanvre sur le reste de la literie mouillée, qui attendait d’être suspendue sur une corde à l’extérieur.


    De sa main gercée, la jeune femme essuya la sueur qui perlait sur son front et se pencha de nouveau sur le bac d’eau bouillante pour nettoyer la lessive sale qui s’accumulait autour d’elle. Elle réprima une grimace de dégoût lorsqu’elle agrippa une couverture gommée d’une substance blanchâtre et visqueuse. Un soupir lui échappa. Elle détestait ce boulot.


    Cette ignoble tâche terminée, elle hissa le panier de linge sur sa hanche, poussa la porte et monta jusqu’au balcon. Le matin se levait sur la favela. C’était le temps de la journée que Flora préférait à Uthmer. Paisible, frais, sans ces odeurs et ces bruits qui émaneraient plus tard, avec les activités quotidiennes.


    Du haut de son perchoir, elle tendit les draps vers l’anarchie de fils qui reliaient les bâtiments et où plusieurs vêtements s’alignaient déjà. Des pas crissèrent dans la poussière ; Flora baissa les yeux. Elle remarqua Roz qui remontait la rue après ce qui semblait avoir été une soirée bien arrosée. Il titubait.


    « Espèce de crapule ! » La seule pensée de son offre cavalière la mit en rogne. Ce genre de demande était courant pour n’importe quelle jeune femme, mais le fait qu’elle lui avait été adressée par un collègue traqueur rendait Flora furieuse.


    Pressée et distraite, s’appliquant à avoir l’air occupée, elle heurta son panier de linge qui chuta.


    — Merde !


    Catastrophée, elle releva sa jupe, descendit les marches en deux enjambées et se retrouva nez à nez avec Roz.


    — J’peux t’aider ? demanda-t-il, la bouche molle.


    Elle repoussa vivement la main de l’homme.


    — Non !


    Malgré cette réponse cinglante, il ramassa avec elle les draps à présent souillés de boue. Flora regrettait sa maladresse : elle lui vaudrait une autre corvée de lessive, qui l’obligerait à écourter ses heures de sommeil.


    Roz souleva le panier débordant et le rendit à Flora, affichant son éternel demi-sourire. Réticente, elle le fixa sans mot dire.


    — Mon offre tient toujours…


    — Ah ! Va te faire foutre ! rétorqua-t-elle, courroucée.


    Elle pivota et, alors qu’elle regagnait le lupanar, une main l’empoigna par les cheveux. Madame Shaw approcha son visage aux yeux bridés du sien et lui ordonna de s’excuser, ce que Flora fit, du bout des lèvres, avant d’être jetée à l’intérieur.


    — Je suis désolée du comportement inacceptable de cette fille stupide, monsieur Rozenski. Vous seriez, bien entendu, le bienvenu chez nous, dit la patronne d’un ton servile.


    Flora n’entendit pas la réponse du traqueur. Elle s’affairait à réparer sa bévue en hâte quand la tenancière du bordel rentra. La jeune femme reçut une claque magistrale derrière la tête et bascula en avant, les bras tendus dans la cuve brûlante pour éviter d’y plonger tête première.


    — Je n’ai pas besoin qu’une petite idiote comme toi aille souiller la réputation de mon établissement ! Les clients, même potentiels, sont rois et maîtres ici, mademoiselle Flora ! Les riches en particulier.


    Madame Shaw sortit et Flora soupira. Elle aurait volontiers lancé les draps à la tête de la propriétaire et quitté ce boulot ; malheureusement, elle avait trop besoin des six litres par jour que cela lui rapportait. Surtout depuis qu’elle s’était fait dérober la totalité de l’argent de sa dernière traque. Malgré les horaires impossibles, ce travail payait mieux que la majorité des autres emplois.


    D’ordinaire, madame Shaw ne lui prêtait pas attention et ne la rencontrait qu’à la fin de la semaine lorsqu’elle lui remettait ses litres. Mais depuis la hausse du prix de l’eau, la patronne était d’une humeur massacrante. Elle encourageait ses filles aux pires bassesses pour que son commerce continue de rouler. Flora, elle, préférait mourir de faim que de se plier aux fantasmes tordus des clients. En comparaison, elle ne trouvait pas sa situation si pénible. C’était le peu de liberté qu’il lui restait.


    Elle recommença sa lessive et suspendit les draps en vitesse avant d’être appelée pour porter de l’eau-de-vie à une chambre. Elle se précipita dans la cage d’escalier sombre, décorée de centaines de petits cadres représentant des images obscènes et des dessins grivois d’une autre époque, sans doute dénichés par des traqueurs.


    En entendant des cris et des râles derrière la cloison, Flora cogna sur le montant et déposa la bouteille sur le sol. Elle rebroussa chemin dans le corridor, ramassant les flasques vides, les assiettes et les vêtements qui y traînaient. Elle se relevait quand une porte coulissa, jetant un peu de lumière dans le couloir. Une haute silhouette fit ombrage à Flora. Elle cilla.


    L’expression vide, Kerwick s’avança et s’arrêta à sa hauteur. Il la fixa un instant et Flora baissa le menton, incapable de soutenir son regard. Surtout cet œil de machine qui brillait au milieu de son demi-masque de métal. Une bouteille glissa des bras chargés de la jeune femme et roula sur le sol, répandant ses dernières gouttes. Sans le moindre commentaire, le garde du corps d’Uthmer reprit son chemin et descendit vers la sortie du bâtiment, où Flora entendit la lourde porte se refermer. La jeune femme soupira. Peut-être avait-il aperçu la cicatrice rouge laissée à la naissance de ses cheveux par les cambrioleurs. C’était auprès de Kerwick que Léo avait trouvé de l’aide lors du délit. Le sbire avait pris en chasse les voleurs, mais n’avait hélas pas réussi à leur mettre la main au collet. Flora aurait pu se demander si Kerwick se sentait coupable, s’il ne demeurait pas toujours aussi impénétrable. En fait, elle ne croyait même pas qu’il lui avait déjà adressé la parole.


    Elle se rappelait la première fois qu’il avait mis les pieds au bordel de madame Shaw, il y avait de cela près de trois ans. À l’époque, Flora s’accommodait mieux de ce petit boulot, n’ayant pas encore goûté au métier exaltant de la traque. Et madame Shaw, elle, la traitait avec déférence, avec l’espoir évident de la convertir aux rouages de son établissement. Un jour, la jeune fille nettoyait le linge au rez-de-chaussée et avait accueilli le client qui s’était présenté à l’entrée. Au premier abord, elle n’avait vu que le côté humain de son profil, et sa haute stature l’avait impressionnée. Avec la candeur de ses seize ans, elle s’était avancée avec un sourire affable. Il s’était alors tourné, révélant l’autre moitié de son visage. Flora s’était figée. Il l’avait dévisagée intensément. Madame Shaw avait alors surgi de son bureau. Le reconnaissant, la patronne lui avait offert de choisir la fille qu’il désirait, d’un geste théâtral en direction du salon. Contre toute attente, Kerwick avait désigné Flora.


    « Elle. »


    Madame Shaw avait été surprise par ce choix. Abasourdie, Flora avait crispé les doigts sur le bras de sa patronne, le menton tremblant. La propriétaire avait déterminé que sa jeune soubrette n’était pas prête et avait entraîné son client vers la pièce commune où les « plus belles filles de la cité d’Uthmer avaient élu domicile ». La tenancière lui avait alors présenté Maëva, avenante et douce. Sans insister, Kerwick avait jeté un dernier regard à Flora avant de monter à l’étage. La jeune fille avait alors compris qu’il ne cherchait pas auprès d’elle ce qu’elle avait imaginé ; ce n’était rien de vicieux ou de sexuel, mais plutôt de la curiosité. Comme si elle détenait un secret qui lui était essentiel.


    Ensuite, Kerwick ne l’avait plus jamais abordée et visitait périodiquement Maëva. C’était elle qu’il était passé voir ce jour-là.


    Quelques secondes après le départ de l’homme, Flora se ressaisit et se pencha pour reprendre la bouteille qui lui avait glissé des mains. Maëva apparut dans l’embrasure de la porte.


    — Il est parti ?


    — Oui.


    La prostituée haussa les épaules et alluma sa pipe de kif. Drapée dans un peignoir, la mine basse, elle souffla la fumée entre ses lèvres pulpeuses. Flora remarqua les larmes séchées qui avaient fait couler le maquillage de ses yeux.


    — Il t’a fait mal ?


    Maëva secoua la tête et ses longues boucles cuivrées s’agitèrent.


    — Il ne reviendra pas, répondit-elle.


    — Et tu le regrettes ? s’étonna Flora.


    Le regard de nouveau embué, la prostituée émit un rire qui se rapprochait du sanglot.


    — Tu le sais, c’était mon meilleur client.


    Flora déposa sa charge et ouvrit les bras pour la consoler.


    — Il a dit que je m’attachais trop, souffla Maëva, la tête appuyée sur l’épaule de la jeune femme.


    — Pourquoi est-ce que ça le dérangerait ?


    — Il a dit qu’il était mort. Et que c’était malsain de s’intéresser aux morts. Pour ce que ça peut signifier.


    Perplexe, Flora lui frotta le dos.


    — Tu veux que je regarde ta paume ? offrit-elle.


    — Pourquoi pas. Après tout, tu avais prédit cette rupture.


    Elles entrèrent dans les quartiers de Maëva. Son lit s’ornait de tissus drapés et la décoration de la pièce était exubérante, égayée d’images de fleurs colorées, pour lesquelles la jeune femme entretenait une fascination.


    C’était aussi la plus lumineuse des chambres, madame Shaw l’ayant réservée à sa prostituée la plus sollicitée. Pourtant, au fil des années, la superbe fille était devenue une femme désabusée, amochée dans son cœur et son esprit. À vingt-deux ans, Maëva en faisait dix de plus, le visage marqué par l’amertume.


    Elles s’installèrent sur la couche, et Flora prit la main de sa confidente. C’était un de ses passe-temps de prédire l’avenir en scrutant les lignes qui sinuaient au creux de la paume des gens. Son père lui avait déjà déniché un livre sur la chiromancie lorsqu’elle était enfant, mais elle l’avait vite rejeté. Flora lisait dans ces replis ses propres théories, un peu comme quand elle étudiait les cartes géographiques qu’elle avait sauvées de l’incendie des archives.


    Pour elle, la peau représentait la surface d’un territoire et chacune des ridules qui la striaient contribuaient à son histoire, telle la géologie d’un milieu. À l’aide de cette topographie, elle pouvait voir des directions, des tendances, des évolutions. Les aspirations du corps et de l’esprit se réverbéraient dans ces chemins complexes bordés de monts et de canyons, entrecoupés des veines bleues de rivières, parfois affectés par des obstacles causant des cicatrices et faisant dévier le cours de l’existence.


    — Ça ira. De grands changements surviendront à moyen terme, dit Flora.


    En fait, elle n’était pas du tout certaine de ce qu’elle avançait. Un événement se profilait, mais elle ne pouvait se prononcer sur sa nature. La vie de Maëva s’exprimait par saccades dans sa main, dénotant les nombreuses embûches qu’elle avait affrontées. Son avenir, lui, se montrait aussi flou.


    Toute à son chagrin, Maëva n’avait pas la tête à entendre parler du futur. Elle prit une bouffée de sa pipe et s’étendit sur le matelas, les yeux rivés au plafond.


    — Ça faisait si longtemps. Je m’illusionnais, murmura-t-elle.


    — Comment as-tu pu t’amouracher de ce… monstre ? la questionna Flora d’une voix tranquille. Je peux comprendre que tu aies pu t’accommoder de ses implants métalliques bizarres, mais ce type a charcuté des dizaines de gars dans l’arène. Il a été le pire des combattants. Même Kingston avait plus d’empathie que lui. Kerwick me paraît si… froid.


    — Dans cette chambre, c’était différent. Il a un côté que je suis probablement la seule à avoir connu. Contrairement à ce qu’il croit, il ne peut pas être mort.


    [image: etoiles]


    En début d’après-midi, Flora revenait vers sa piaule, une bouteille de quatre litres d’eau dans une main et un petit paquet de viande séchée dans l’autre. Tout son argent était dépensé pour la nourriture et le loyer ; il n’y avait plus moyen de mettre un litre de côté pour espérer s’aventurer dans une nouvelle quête. La jeune femme avait bien entendu décidé de ne plus jamais s’adonner à la traque après sa dernière visite à La chèvre d’or, mais il était si problématique de joindre les deux bouts sans ces revenus supplémentaires qu’elle envisageait difficilement les prochains mois sans rien vendre.


    Avec l’anémie de Léo, il n’était plus question de négliger son alimentation et Flora tentait de lui assurer au moins une portion de viande par jour, quitte à se priver elle-même. Elle se contentait souvent des restes que les clients du lupanar oubliaient lorsqu’ils tombaient dans les bras de leur compagne : fonds de verres d’eau-de-vie, croûtes de pain et bouchées quelconques. Tant qu’elle ne pigeait pas dans les plats servis au salon, madame Shaw ne l’en empêchait pas. Maëva partageait aussi parfois sa ration avec elle.


    Arrivée devant sa porte, Flora remarqua que celle-ci était entrouverte. Sur ses gardes, la jeune femme avançait vers l’ouverture quand elle vit Sun Marius en sortir. Elle se précipita vers l’homme, qui lui offrit un regard hautain. Alarmée, elle n’arriva pas à articuler sa question. Le soignant parla à sa place.


    — Léo s’est évanoui pendant qu’il aidait à décharger un wagon de sel hors des murs.


    Flora lâcha ses paquets sur le sol et se prit le visage entre les mains, découragée.


    — C’est encore son anémie ? Pourtant, je lui donne de la viande…, sanglota-t-elle.


    — Vous ne devriez pas le forcer à travailler comme ça, lui reprocha l’homme.


    — Je… je ne lui ai rien demandé ! Il m’a assuré qu’il était en forme !


    Léo savait trop qu’elle ne pouvait subvenir à leurs besoins avec son seul salaire. Il avait dû prendre l’initiative d’y remédier.


    — Il devrait se reposer quelques jours, recommanda Sun Marius.


    Flora hocha la tête en essuyant ses larmes. Le soignant lui présenta alors sa main, paume vers le haut.


    — Je… je ne vous ai pas appelé, s’offusqua Flora.


    — Mon tarif demeure le même pour les consultations non réclamées, lâcha-t-il.


    La jeune femme vit que des gardes attendaient leur maître à l’embouchure de la ruelle. Elle ne pouvait décider de ne pas payer sans passer une nuit en taule. Personne ne s’émouvrait de ses pleurs et rien ne pouvait la dispenser de sa dette.


    Elle empoigna la bourse attachée à sa ceinture et remit à l’homme les cinq litres qu’elle avait.


    — Vous pouvez fouiller ma maison, c’est tout ce que je possède. S’il en manque, jetez-moi dans un cachot, ironisa-t-elle, le menton levé avec défi.


    — Vous me devrez quatre litres la prochaine fois, dit le soignant avec un air supérieur, comme s’il lui accordait une faveur.


    Sous le soleil éclatant qui noyait les rues, il repartit, accompagné de ses gardes. Bras croisés, Flora l’observa avec l’expression d’un animal blessé : « Ne reviens plus, espèce de salaud. Gargantua insatiable. La prochaine fois, nous aurons sans doute crevé de faim. »


    Elle ramassa l’eau et la viande qu’elle avait laissées tomber sous le coup de l’émotion, puis pénétra dans le local exigu où Léo dormait. Le garçon reposait sur le ventre et n’avait même pas été couvert d’un drap. Flora avait sans doute déboursé ses derniers litres seulement pour que les gardes portent le garçon jusqu’ici ; elle doutait que Sun Marius lui ait jeté le moindre coup d’œil.


    Dans les maigres rayons de lumière qui éclairaient la pièce, le visage de Léo était livide. Son état ne s’améliorait guère. Il avait des phases meilleures que d’autres, mais celle-ci s’avérait particulièrement pénible.


    La jeune femme débarrassa son frère de sa chemise et prit un peu d’eau de la bouteille pour imbiber un chiffon. Avec douceur, elle humecta son front et ses lèvres. Elle examina un moment l’énigmatique dessin sur son dos. Des marques sombres, rougeâtres, se côtoyaient en une série de symboles abstraits, tels les mots de ce qui ressemblait à une langue inconnue. Le motif était trop structuré, trop régulier pour qu’il ne s’agisse que d’une vulgaire tache de naissance.


    Flora médita sur ces icônes, tentant de leur accorder un sens ou de percer leur secret. Elle aimait songer que leur mystère recelait la solution à leur marasme. Qu’ils signifiaient quelque chose d’important.


    D’un mouvement vif, elle couvrit ce tableau incompréhensible d’un bout de couverture : s’il représentait une rédemption, pourquoi alors Léo était-il si malade ?


    Avec un soupir, elle se laissa choir sur un banc et s’appuya contre le mur. Dissimulée sur une poutre près du plafond ruminait la statue de bronze du Penseur dans sa position de songes éternels.


    « Arrête de penser comme ça, imbécile. À cette époque, il n’existe plus rien à quoi penser. »


    Flora baissa ensuite les yeux. Dans les tuyaux de métal creux qui soutenaient les deux couchettes superposées, elle cachait toutes les cartes rescapées de l’incendie ainsi que de précieux documents concernant Pandore. Plusieurs donneraient une fortune pour les parcourir. Elle n’aurait plus à s’inquiéter de l’avenir.


    Pourtant, elle s’était promis de ne jamais en venir à les céder. Si son père les avait cachés, qu’il s’était sacrifié pour eux, il y avait une raison. Elle ne pouvait les vendre. À aucun prix.


    La jeune femme veilla son frère quelques heures. Il se réveilla et but un peu d’eau avant de se rendormir. Ils ne parlèrent pas. Léo ne semblait pas vouloir s’exprimer sur les événements de la journée, trop épuisé et humilié. Il avait souhaité mettre l’épaule à la roue, aider sa sœur, mais n’avait réussi qu’à prouver sa faiblesse. Il n’était qu’un fardeau à entretenir.


    Malgré sa fatigue, Flora ne trouva pas le sommeil dans l’après-midi et, avant son prochain quart de travail, elle se rendit au temple de Pandore. Elle ne croyait pas à toutes ces histoires de divinité et elle doutait qu’une déité avait disséminé ses versets dans tout le continent pour permettre à l’homme de retrouver son chemin. Son père, Ark Gavin Paige, lui avait enseigné une autre version du récit qui figurait dans un texte alors conservé aux archives et remontant à bien avant l’Événement.


    C’était la légende d’une femme qui, par curiosité, avait ouvert une boîte interdite et libéré tous les maux de la terre : la vieillesse, la misère, la famine, la maladie, la guerre, la folie, la tromperie, la jalousie, la passion, le vice… Il lui avait aussi montré une affiche publicitaire de la dernière revue trouvée précédant l’Événement, imprimée sur un étrange canevas qui ne s’effaçait pas. Encadré de rouge, l’ancien journal nommé Time, daté du 30 juin 2053, avait pour titre Pandora’s Box. Ou la boîte de Pandore.


    Aucun exemplaire de l’article, qui aurait pu expliquer la chute du monde, n’avait malheureusement été retracé puisque plus rien n’était imprimé depuis longtemps. Pourtant, le nom était resté. Les gens instruits ayant survécu à l’Événement l’utilisaient pour nommer le fléau. Puis, l’expression avait été transmise à leurs descendants. Lorsque des manuscrits avaient été découverts aux quatre coins du continent et que leur auteure s’y désignait comme Pandore elle-même, plusieurs s’étaient mis à y croire. À croire que Pandore avait jeté le malheur sur la Terre pour punir les générations anciennes. Qu’elle arpentait ce nouvel environnement avec le secret greffé en elle. Le secret d’un monde qui a le potentiel de se régénérer.


    À partir des vestiges des villes déchues, certaines gens de la présente époque se plaisaient à s’imaginer le pire de l’ère précédente. Que ces cités verticales jonchées de carcasses de machines avaient été le théâtre d’atrocités monstrueuses. Que l’avènement d’une technologie omnipotente avait réduit l’homme à la paresse et aux pires perversions, blasé de l’abondance qui l’entourait. Que sa vanité avait provoqué son malheur et qu’il avait fini par tout perdre, comme dans un jeu de roulette russe contre la planète. Fauché, il errait maintenant, survivant à peine dans ses propres ruines.


    Cette vision d’un monde régi par une loi de l’équilibre était bien romantique. Flora trouvait naïve l’idée d’une déesse qui punissait l’humanité pour ses excès, même si elle ne pouvait s’expliquer ce qui avait entraîné l’Événement. Le peu de documents que les archivistes avaient réussi à conserver concernant les derniers instants de gloire de l’ère numérique ne faisaient état d’aucun conflit ni d’aucune guerre qui aurait pu la mener à sa perte. Pas de cratères dans les mégalopoles. Pas d’instruments de guerre éparpillés.


    Les intellectuels racontaient que les hommes possédaient alors une fabuleuse énergie répandue partout sur le globe, l’électricité, et que celle-ci s’était évanouie d’un seul coup, arrachée à ses réseaux par une force invisible. Tout s’était arrêté en un instant fatidique. Et la merveilleuse technologie s’était mise à tomber en décrépitude. Plus rien n’en subsistait.


    Devant le temple, dont les dix façades représentaient autant de punitions infligées par Pandore, Flora joignit les mains en signe de recueillement. Si elle s’adressait à la déesse, c’était à défaut de savoir où diriger sa foi. Désespérée, elle ne connaissait aucune autre entité à qui transmettre ses supplications.


    Son père lui avait jadis fait remarquer que les grandes religions anciennes impliquaient en majorité un dieu créateur et que, ironiquement, avec celle-ci, l’humanité implorait la merci de sa destructrice.


    Flora s’introduisit dans le bâtiment silencieux où chaque bruit se réverbérait en écho. Au centre trônait la haute statue d’une femme à la beauté pure mais austère. Dans ses mains, elle portait une boîte en forme de polyèdre dans laquelle brûlait une flamme. La déesse avait relâché ses malheurs pour y enfermer l’électricité.


    Aux pieds de la divinité s’accumulaient des offrandes, surtout des plantes et de la nourriture. Flora prit place sur un des bancs qui entouraient la déité.


    Un peu partout aux murs du sanctuaire étaient suspendus des extraits des versets de Pandore qui avaient été recueillis.


    J’ai voulu explorer


    Ensuite,


    Il n’y avait plus rien


    Au-delà de la limite


    Désormais,


    Je renferme


    Le poids accablant


    De tout le néant


    J’ai ouvert la boîte


    Sur une apocalypse.


    Je suis Pandore.


    Les cheveux coupés très court et vêtue d’une tunique gris terne, une Pandéresse vint s’asseoir à côté de Flora. Ses yeux clairs brillaient dans son visage pâle. Sur son front était imprimé un losange bleu, symbole de Pandore. Ces gens à l’allure modeste dévouaient leur existence à l’étude et à l’interprétation des textes laissés par la déesse. Ils parcouraient le continent à la recherche de documents inédits, établissaient des corrélations entre ceux-ci et les dataient pour déterminer le parcours de leur initiatrice. Certains espéraient ainsi la retracer, dans le but d’élucider ce qu’elle portait en elle. Cela relevait bien sûr de la mythologie pure.


    Bien qu’elle comportât aussi des hommes, comme Peter, le premier amour de Flora, la communauté comptait surtout des femmes dans ses rangs. La jeune femme éprouvait du respect pour elles ainsi que pour leurs travaux. Hélas, elle en connaissait trop sur l’ancien monde pour adhérer à leur culte idéaliste.


    — Vous avez besoin de conseils, mon amie ? s’enquit la Pandéresse d’une voix douce.


    Flora secoua la tête avec un rire sec.


    — Je suis perdue de toute façon.


    — Vous n’êtes pas perdue si vous vous êtes rendue ici.


    — Pandore ne mettra pas de bouffe sur ma table et ne guérira pas mon frère, répliqua Flora.


    — Non, vous avez raison. Par contre, vous pouvez le lui demander. Peut-être qu’en temps voulu, elle présentera une solution sur votre chemin.


    — Vendre mon corps, est-ce une solution ? ironisa Flora.


    Le regard lumineux de la Pandéresse se voila. Elle se racla la gorge et affirma :


    — Les temps sont difficiles. Nous avons tous à faire des sacrifices éprouvants. Mais l’obscurité n’est pas éternelle. L’aube survient toujours.


    Puis, elle posa une main couverte de cicatrices – probablement brûlée –, à laquelle il manquait quelques doigts, sur celle rude, mais intacte de Flora.


    — Ayez confiance. Pandore aura pitié de vous.


    Flora devina que cette femme avait sans doute elle-même eu à subir des situations terribles.


    — Voulez-vous une consultation avec la Devineresse pour vous rassurer sur l’avenir ?


    — Non, ça ira.


    La Pandéresse sourit, sincère, et se leva.


    — Quel est votre nom ? demanda Flora.


    — Pan Cara.


    — Merci, Pan Cara.


    Celle-ci retourna auprès de ses consœurs, qui entamaient la cérémonie de fin d’après-midi. En cercle autour de l’idole stoïque, leurs murmures résonnèrent sous le plafond voûté. La Devineresse, celle qui se trouvait à la tête du temple, apparut, suivie d’une dizaine de jeunes recrues, et la procession se fraya un chemin au milieu des fidèles. La Devineresse était une grande femme froide, au profil dur et au crâne rasé, duquel ne pendaient que trois longues mèches blondes qui désignaient son grade élevé. Elle portait une soutane mauve, la seule tenue de couleur permise parmi les adoratrices. Sa voix basse mit un terme au chant, et elle entonna la prière rituelle qui précédait le crépuscule.


    Cette litanie hypnotique calma Flora, qui ferma les paupières un instant.


    Elle était face à une croisée de chemins. L’état de Léo s’aggravait, son salaire ne suffisait plus et elle ne pouvait se permettre de perdre son logement. Si son frère et elle se retrouvaient à la rue, les autorités les jetteraient vite en dehors de l’enceinte, comme ils le faisaient avec la majorité des mendiants. Et une fois à l’extérieur des murs, il n’y aurait plus moyen d’y rentrer. Flora devrait obéir aux lois du milieu et Léo n’y survivrait pas.


    Tout ce qu’il lui restait, c’était sa sculpture de Rodin. Un seul acheteur s’était montré intéressé à payer un prix raisonnable. Sinon, elle se verrait obligée de la céder pour quelques dizaines de litres à un marchand ignorant. La jeune femme était acculée à une impasse. Elle quitta le sanctuaire paisible pour se fondre dans la masse bruyante qui fourmillait dans la ville. Le cœur dans un étau, déçue de son constat, elle se rendit d’un pas d’automate au lupanar de madame Shaw.
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    L’aube se levait quand Flora termina le ménage du salon qui avait hébergé une petite fête la veille. Hilo Ortiz et quatre gardiens officiels étaient apparus, à la grande joie de la tenancière. Ils avaient commandé de nombreuses bouteilles d’eau-de-vie et s’étaient offert une, deux ou trois filles chacun, ce qui avait dû renflouer un peu les coffres de madame Shaw. Les couches aux matelas et aux coussins moelleux qui s’alignaient le long des murs du salon avaient accueilli l’orgie. Flora évitait celles-ci avec un profond dégoût. Jeune, elle avait été intriguée par ces corps enlacés, emportés dans des cadences lascives ; à présent, elle se terrait dans la buanderie et astiquait les pièces ailleurs dans le bâtiment en attendant que tout se termine.


    Elle en avait trop vu. C’était pour cette raison qu’elle s’était montrée si farouche avec Peter au début de leur relation. Flora persiflait lorsqu’il l’abordait sur le chemin du marché, cassante et agressive. Pourtant, il avait persisté jusqu’à l’amadouer. Elle s’était laissée apprivoiser par son sourire franc, le seul qu’elle ait jamais vu dans cette cité débauchée. De plus, il se montrait sincère et caressant, rien à voir avec ce que les brutes qui passaient par le bordel forçaient les filles à endurer.


    Flora porta une caisse de bouteilles vides à la cuisine et trouva une note de madame Shaw qui lui demandait de renouveler les stocks d’eau-de-vie au marché. Puisque les commerçants n’ouvraient pas leurs kiosques avant quelques heures, la jeune femme se permit de rendre visite à Maëva.


    Elle la trouva malheureusement encore au travail.


    À cette heure, Flora croyait tous les clients partis et les filles endormies, mais par l’interstice de la porte, elle vit les poings de Maëva refermés sur les couvertures. En position de levrette, la jeune femme serrait les dents tandis que derrière elle, un homme prenait son plaisir.


    Flora soupira et retourna au rez-de-chaussée nettoyer les draps empilés dans la buanderie.


    Quelques minutes plus tard, Ortiz descendit, bouclant sa ceinture. Flora l’observa lorsqu’il ouvrit la porte d’entrée. Il lui rendit son regard, puis il baissa les yeux et sortit. La jeune femme n’entretenait pas une mauvaise relation avec le sbire. Les fois où elle l’avait croisé sur son chemin en revenant de la traque, il l’avait toujours laissée filer et ne lui avait jamais extorqué d’argent. Pas comme Setenzio, ce fils de chèvre, qui se plaisait à le faire. Pourtant, Ortiz n’avait pas la réputation d’un doux ou d’un juste. La raison de l’attitude conciliante du gardien d’Uthmer à son égard lui échappait. Malgré cela, elle se méfiait de lui, comme de tous ceux qui avaient un rapport avec la forteresse.


    Au moment où Flora remontait à l’étage, Maëva enfilait son peignoir. Le visage mélancolique de celle-ci se transforma lorsqu’elle repéra son amie dans le reflet de la glace ternie. Elle la salua d’un sourire content.


    — Ortiz s’est éternisé, commenta Flora.


    Avec nonchalance, Maëva bourra sa pipe et l’alluma.


    — Comment fais-tu pour garder la tête froide ? demanda Flora.


    La courtisane expira un nuage de fumée.


    — L’habitude. Au début, j’avais toujours l’estomac en boule. Maintenant, je n’y pense plus. Surtout pas avec Ortiz.


    La jeune femme fronça le nez de dédain, ce qui provoqua un gloussement de Maëva.


    — Oh ! Il n’est pas si mal. On ne peut pas dire qu’il soit beau, mais il se montre respectueux avec moi. Il en devient presque attachant. C’est mon deuxième meilleur client après Kerwick. Rien de commun avec son horrible collègue Setenzio.


    Flora releva le menton. Oui, madame Shaw avait refilé la meilleure chambre à Maëva ; en revanche, elle lui imposait les clients de marque pas toujours agréables.


    — Lui, c’est un salaud de la pire espèce. Complètement dénué de sentiments.


    — Et tu l’endures…


    — Tu l’as dit : je l’endure. Au moins il fait vite. Je serre les dents quelques minutes et il repart. Pour cet enfant de chienne, la femme se réduit à un objet servant uniquement à purger ses bas instincts.


    Flora secoua la tête et enfouit sa figure entre ses mains.


    — Comment vais-je faire ? chuchota-t-elle.


    Maëva fronça les sourcils.


    — De quoi parles-tu ?


    Embarrassée, son amie garda les yeux rivés au sol.


    — Je n’ai plus le choix.


    Un silence lourd s’installa dans la pièce. La prostituée s’avança vers le placard, au fond duquel était vissée une petite voûte de métal.


    — J’ai quelques litres en réserve…


    Flora la retint par le coude.


    — Non. Je sais pourquoi tu gardes cet argent. Tu as le droit de vouloir sortir d’ici. Je ne t’emprunterai pas un seul litre si je sais que je ne peux pas te le rembourser. De toute façon, ma situation est désespérée et je dois trouver d’autres… avenues.


    Le regard de Maëva s’embua.


    — Je… Tu ne vas pas bosser ici quand même ?


    — Non. C’est Rozenski. Il m’a proposé un marché que je ne peux plus refuser.


    La courtisane opina du chef, la mine triste. Cette nouvelle semblait lui arracher le peu d’espoir qu’elle portait encore en ce monde déchu. Flora avait toujours été libre. Pauvre mais libre. À présent, elle entamait la lente descente vers l’asservissement qui enchaînait chacune des filles qui travaillaient au bordel.


    — Veux-tu m’aider et m’apprendre les trucs ? l’implora Flora.


    Maëva acquiesça à contrecœur.
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    Lorsque Flora rentra chez elle en fin d’après-midi, elle trouva Léo qui grignotait un morceau de viande séchée assis sur son lit. En apercevant sa sœur, il la dévisagea.


    — Où étais-tu ? demanda-t-il avec humeur.


    — Je m’excuse, j’ai terminé tard.


    Il remarqua alors les cheveux humides et la longue tunique immaculée de la jeune femme.


    — Tu es allée aux bains ? On n’a pas les moyens… Et c’est quoi, cette robe ?


    La tunique blanche était la tenue de mise pour les courtisanes de la ville. Maëva en avait donné une à Flora, plus avenante que les vêtements de traque ou de servante qu’elle possédait. Cela pouvait aussi l’aider à mieux camper son rôle et à s’exécuter avec détachement.


    Sans répondre aux interrogations de son frère, la jeune femme releva le bas de sa robe et grimpa sur le comptoir au fond de la pièce. Léo la suivit des yeux, médusé. Sur la pointe des pieds, elle tendit les doigts et libéra le Penseur de sa retraite. Elle redescendit aussitôt, fouilla l’armoire et en tira une flasque d’eau-de-vie. L’air absent, elle en avala une rasade.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Léo, étonné par ce comportement étrange.


    Puis, tout sembla s’additionner dans la tête du garçon.


    — Tu n’as pas décidé de…


    Flora tentait de l’ignorer du mieux qu’elle le pouvait, évitant à tout prix de croiser son regard. Elle devait conserver sa détermination, sans flancher ni reculer. Sans laisser l’anxiété la gagner, l’envahir comme une onde douloureuse. Il ne fallait pas qu’elle se donne le temps d’y songer. Se rendre auprès de Roz, effectuer sa tâche et revenir rapidement. Ce serait vite terminé.


    Elle enveloppa sa sculpture dans un baluchon de toile. Léo lui agrippa l’épaule et la força à se retourner.


    — Flo, parle-moi ! En plus, tu sens le kif à plein nez alors que tu ne fumes pas d’habitude ! Qu’y a-t-il ?


    Elle le serra dans ses bras d’un geste spontané.


    — Ne t’inquiète pas, compris ? Je suis assez vieille pour savoir ce que je fais, murmura-t-elle à son oreille.


    Léo éclata.


    — Tu as dit que tu ne t’abaisserais à ça pour rien au monde ! Je ne veux pas que tu t’y obliges ! Je vais mieux, je pourrai travailler demain…


    — C’est juste une fois. Ce n’est rien. Je ne changerai pas pour ça. Tout ira bien.


    — Tu pourrais vendre les documents de papa…


    Sévère, Flora le fit taire en plaquant son index sur les lèvres de son frère.


    — Ne mentionne jamais ça. Jamais.


    Elle empoigna son précieux paquet et fit glisser la porte coulissante.


    — Verrouille la porte.


    — Flo, non !


    Léo répéta son nom plusieurs fois, d’abord rageur, puis suppliant. Sans se retourner, elle s’éloigna, le visage dur et froid.
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    Dans le halo cramoisi du soleil couchant, le bâtiment anguleux et oblong prenait des allures de bunker. Il s’agissait sans doute d’un ancien entrepôt rapiécé, car peu de fenêtres en perçaient les murs de ciment. Par l’œil-de-bœuf au-dessus du portail principal, Flora distingua une faible lueur indiquant que le propriétaire était chez lui. D’ailleurs, la jeune femme le voyait souvent déambuler dans le coin ces jours-ci, ce qui signifiait qu’il n’avait pas entrepris de nouvelle traque.


    Le souffle court, elle jeta un regard inquiet autour et s’avança jusqu’à la porte. De sa main glacée et moite, elle agrippa le lourd heurtoir en anneau et le frappa trois fois contre la surface rugueuse de métal rouillé. Le fracas se répandit en un écho qui la pétrifia. Pressant le Penseur momifié contre son cœur, elle inspira afin de se donner une contenance. Pour ajouter à son malaise, aucune réponse ne vint. Elle renouvela les coups, avec plus d’ardeur. Son corps se battait contre son esprit pour l’empêcher de prendre la fuite.


    — Ouais. Ça va. Une minute, maugréa une voix sourde de l’autre côté de la cloison.


    Flora sursauta quand une trappe s’ouvrit en chuintant. Des yeux pers y apparurent et s’arrondirent. Une série de cliquetis retentit ensuite et la porte s’entrebâilla. Fusil sur l’épaule, Roz l’accueillit.


    — Que me vaut l’honneur ?


    Flora souleva son paquet.


    — Ton offre tient-elle toujours ?


    La surprise se peignit de nouveau sur les traits de Roz. Sa satisfaction évidente irrita Flora, qui garda une expression neutre, sans laisser paraître l’humiliation qu’elle ressentait au fond d’elle. Par chance, il ne lâcha aucune réplique condescendante et l’invita à entrer en déployant son bras. Après une imperceptible hésitation, elle s’introduisit à l’intérieur.


    Aussitôt la porte refermée, le maître des lieux enclencha un engrenage compliqué qui bloqua le battant à l’aide de plusieurs tiges d’acier. Flora fixa le mécanisme avec dépit : il n’y avait plus moyen de reculer.


    Roz déposa sa carabine et lui demanda :


    — Tu as décidé de te départir de ton Penseur ?


    Elle déballa la sculpture et la lui présenta.


    — Il m’énerve, il pense trop. Ce n’est pas mon genre, de réfléchir comme ça.


    Son vis-à-vis s’esclaffa et prit la statuette.


    — J’espère que tu ne le regretteras pas.


    Guidée par son hôte, Flora quitta le portique sinistre et dépouillé, semblable à un sarcophage de béton, et le suivit au-delà d’un autre portail verrouillé. Elle pénétra alors dans l’antre du traqueur.


    Une lumière chaude produite par une douzaine de chandelles vacillantes l’enveloppa. Elle mit un instant à s’habituer à la faible clarté des lieux. Puis, son regard s’aventura autour d’elle.


    Émerveillée, la bouche entrouverte, elle leva le menton et contempla les œuvres qui s’entassaient du plancher au plafond, camouflaient les parois, jonchaient le sol et comblaient les innombrables étagères. Et contrairement au bric-à-brac dans lequel vivait Benoni le libraire, ici, chaque chose avait une place et un sens, soigneusement déposée et sans doute répertoriée. Flora eut soudain l’impression de se retrouver aux archives à l’époque de leur pleine gloire, huit ans auparavant, alors qu’elles renfermaient les trésors les plus importants. Le refuge de Roz était, bien sûr, beaucoup plus petit, mais quand même incroyable.


    Éblouie, elle ne put retenir une exclamation de stupeur.


    — Ça te plaît ?


    — Je… C’est une collection remarquable !


    Elle pesait ses mots, évitant de trop le complimenter. En venant ici, elle ne voulait absolument pas qu’il croie qu’elle s’intéressait à lui ou qu’il l’épatait d’une quelconque façon. Pourtant, cette galerie la laissait pantoise d’admiration. Si Roz avait accumulé autant de trésors des ères précédentes, elle osait à peine imaginer ce qu’il avait vendu aux nobles et à Uthmer, ainsi que le nombre de litres qui bourraient ses coffres.


    — Je peux ?


    — Bien sûr, répondit-il.


    Elle entama sa visite, s’arrêtant devant chaque pièce comme si elle visitait un musée des civilisations anciennes. Il y avait plusieurs œuvres décoratives, des sculptures de marbre et de bronze. Entre autres, un petit hippopotame de faïence bleu-vert, datant du règne égyptien.


    D’une caresse, elle effleura ensuite la statuette d’une jeune fille encore parée des lambeaux d’une jupe pâle, un ruban effilé dans ses cheveux. Elle pointait le pied en avant et regardait le ciel, les mains jointes derrière le dos. La Petite danseuse de quatorze ans.


    — Edgar Degas, murmura-t-elle.


    Roz acquiesça. Pour la première fois de sa vie, Flora pouvait étaler fièrement ses connaissances pour tenir tête à quelqu’un. Elle était peut-être démunie à bien des égards, mais pas du côté intellectuel.


    Elle poursuivit vers un mur couvert de toiles aux paysages exotiques, purs et bucoliques. La jeune femme s’arrêta longuement devant chacune, rêvant en face des arbres lourds de feuilles d’un vert profond, des champs dorés ondulant dans la brise, des natures mortes aux fruits mûrs et gorgés de jus, des rivières calmes et sinueuses portant des navires graciles. La plupart n’avaient pas de cadre et certaines présentaient des déchirures, mais l’essentiel était là. Flora trouvait étrange le fait qu’elle n’ait rien connu de tout ça, alors que ça lui manquait autant. Peut-être que cette végétation avait été inscrite dans son subconscient et que cette nostalgie innée donnait encore plus de valeur au prénom que son père avait choisi pour elle.


    Elle croisa deux jeunes filles peintes sur un immense tableau. La plus jeune affichait un air grave sur son visage poupin tandis que l’autre, rieuse, couronnait sa chevelure blonde et soyeuse de fleurs colorées. Les joues roses des enfants respiraient la santé, leurs yeux clairs, l’innocence. Autour d’elles, une scène simple mais évocatrice : de l’herbe tendre, des buissons fournis et un pré s’étalant jusqu’à l’horizon.


    — William-Adolphe Bouguereau, 1884, dit-elle avec un sourire. Les images des livres ne rendent pas la beauté de la toile.


    Flora se tourna vers Roz.


    — Cette œuvre, n’était-elle pas dans un musée sur une île, à l’Est ?


    Il opina du chef.


    — Les eaux sont déchaînées là-bas et les ponts sont impraticables depuis longtemps… Comment t’y es-tu rendu ?


    — Il y a toujours moyen, hasarda-t-il, énigmatique.


    Contrariée, la jeune femme pinça les lèvres : il n’allait certes pas lui céder ses secrets de métier. Il y avait des lustres qu’elle voulait explorer la région de Monral indiquée sur ses cartes ; elle se doutait que l’ancienne ville recelait des trésors. Hélas, Roz y avait accédé avant elle.


    Elle admira encore quelques scènes impressionnistes et remarqua que presque aucune œuvre au-delà du XXe siècle n’était exposée, sauf quelques images à la beauté rude du Groupe des Sept, un portrait sinistre d’Otto Dix ainsi qu’un gros plan d’une femme aux cheveux d’un bleu voyant se débattant dans les remous imaginés par Roy Lichtenstein.


    — Il n’y a rien de très récent, commenta Flora.


    Roz désigna une pile de toiles enroulées, sans cadres.


    — J’en ai déniché quelques autres du XXe siècle. Mondrian, Pollock, Riopelle… Des types reconnus à leur époque. Mais leur art n’évoque rien pour moi. Je ne le comprends pas. C’est trop abstrait, trop froid. C’était sans doute pertinent il y a deux cents ans. Aujourd’hui, difficile de percer le secret de ces giclées de peinture.


    Flora se rallia à ce sentiment. À un moment, les peintres figuratifs avaient perdu la cote pour faire place aux impressionnistes et à leurs images évanescentes, jusqu’à ce que les expressionnistes imposent leurs visions torturées et ouvrent la porte à la démarche des cubistes et des automatistes. Les artistes semblaient avoir délaissé leur intérêt pour la nature et l’anatomie et avaient intégré la mécanique à leurs œuvres. Parfois le néant aussi.


    — C’est comme s’ils s’ingéniaient à illustrer la laideur de leur monde. Ils étaient peut-être cyniques. Ou blasés, tenta d’expliquer Flora.


    — Qui sait ?


    Elle visita ensuite un coin où étaient réunis des objets plus modernes. Des instruments de musique, des pièces de machines, de la monnaie, de la vaisselle, des jouets.


    — Avaient-ils des présages ? plaisanta Flora en soulevant une figurine de plastique représentant une bestiole immonde.


    Le lézard à plusieurs orbites était chevauché par un homme en armure.


    La bibliothèque de Roz se trouvait tout aussi bien garnie. Des romans – encore là, il avait conservé des classiques et peu de contemporains – et des encyclopédies. Beaucoup d’entre elles portaient sur l’art et l’archéologie. Flora, pour sa part, jeta son dévolu sur un bouquin intitulé Cuisine française.


    — C’était leur façon d’apprêter la nourriture, expliqua Roz.


    Flora parcourut avec fascination les photographies d’assiettes de viandes succulentes présentées avec des aliments inconnus. La plupart des ingrédients énumérés étaient désormais disparus.


    — Des magrets de canard ? Des ris de veau ? Des quenelles de saumon ?


    La jeune femme éclata de rire.


    — On dirait une autre langue ! Qu’est-ce que ces choses bizarres pouvaient bien goûter?…


    — Sûrement meilleur que notre cuisine locale.


    Décidément, Flora s’amusait plus qu’elle ne l’avait escompté. Sur une table basse, elle repéra alors une petite valise noire qui lui était familière. La gorge nouée par l’émotion, elle constata qu’il s’agissait de celle que son père possédait lorsqu’elle était une fillette. Elle ouvrit le loquet et rabattit le couvercle avec stupéfaction.


    — Le… gramophone, souffla-t-elle.


    Elle dévisagea Roz.


    — Où as-tu eu ça ?


    — Je l’ai récupéré après l’incendie des archives.


    — Tu étais déjà traqueur à l’époque ? s’étonna Flora.


    — Je commençais. Presque tout avait été pillé, mais la majorité des voleurs ne savaient pas à quoi cette boîte servait. Ça ne les intéressait probablement pas non plus.


    Flora remarqua une pile de pochettes de carton délavées et gonflées par l’humidité. Les vinyles qui se trouvaient à l’intérieur de celles-ci étaient bien conservés par contre.


    — Je peux en écouter ? demanda-t-elle.


    — À ta guise.


    Il l’observa tandis qu’elle mettait un disque sur la plaque et remontait la manivelle. D’une main assurée et délicate, elle déposa l’aiguille sur la surface noire sillonnée. La mélodie monta dans les airs malgré les craquements de friture.


    Flora avait choisi un compositeur nommé Erik Satie, dont les notes de piano évoquaient le bruit de gouttes d’eau qui tombaient avec une cadence harmonieuse. Elle se tourna vers Roz, un sourire ravi aux lèvres. Sur son visage s’épanouissait l’expression illuminée d’un enfant qui retrouve un jouet précieux.


    Assise en tailleur parmi les coussins sur le sol, elle écouta longuement les mélodies, permutant les albums et déclenchant des sonorités plus rythmées, parfois sauvages.


    — À part les quelques troubadours errants, c’est la première fois en huit ans que j’entends de la musique comme ça !


    — Comment connaissais-tu le phonographe ?


    — Je…


    Flora prit conscience que Roz ne savait rien à propos d’elle ni de son passé. Elle préféra ne pas élaborer sur ses origines : elle se méfiait de lui et de ses attaches à la noblesse d’Uthmer. Il pouvait être un sycophante au service du souverain. Et s’il venait aux oreilles de celui-ci qu’il y avait eu des rescapés à l’incendie des archives, le Keï serait capable du pire.


    De plus, Maëva lui avait recommandé de garder la conversation superficielle avec un client. D’éviter de se dévoiler.


    — Mon père en avait un à la maison. Malheureusement, le mécanisme s’est détraqué il y a longtemps.


    Cette réponse ne parut pas convaincre Roz et son demi-sourire entendu, pourtant il n’insista pas. Une étrange chanson relatant le périple d’un homme dans l’espace interprétée par un artiste nommé David Bowie s’acheva. Dans le silence qui suivit, le ventre de Flora poussa une plainte et elle rougit, embarrassée.


    — Désolée, s’excusa-t-elle en croisant les mains sur son estomac.


    — Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? demanda Roz.


    — Juste ce matin, mentit-elle. Mais ce n’est pas grave, je ne suis pas si affamée.


    En réalité, sans compter les restes de table qu’elle avait ingurgités ici et là, son dernier vrai repas remontait à près d’une semaine. N’importe qui pouvait deviner à ses cernes et à ses joues creuses qu’elle ne mangeait pas à sa faim.


    — Je peux t’offrir du scotch ? offrit Roz.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Roz se dirigea vers une armoire et en sortit une bouteille qu’il gardait au fond, emballée, à l’abri de la lumière.


    — Le scotch est un alcool ancien. J’en ai trouvé dans un souterrain bouché lors de ma dernière traque. De ce que j’en sais, il n’a pas l’air altéré.


    Il versa un liquide cuivré dans deux verres translucides, qu’il apporta avec un grand plat de victuailles auprès de la jeune femme. À la vue de la viande marinée, du pain frais, du fromage de chèvre, de la pomme et des fruits secs, Flora faillit craquer et se jeter dans l’assiette pour les dévorer à pleines poignées. Son orgueil lui imposa de la retenue et elle se contenta de grignoter quelques morceaux, mastiquant lentement et se délectant des saveurs de cette nourriture de qualité. Lorsqu’elle croqua dans un des fruits secs, elle écarquilla les yeux.


    — Que c’est bon !


    — Ce sont des abricots des serres d’Uthmer. Plus rares que la merde du Keï lui-même. Ça coûte la peau des fesses, mais ça le vaut.


    Avant de tous les engloutir, la jeune femme l’interrogea du regard ; il l’encouragea à finir d’un geste du menton. Rassasiée, elle souleva son verre d’alcool et en huma l’odeur particulière.


    — Curieux… On dirait qu’on a enfermé de la fumée dans une bouteille.


    — Goûte.


    Elle en avala une lampée. Son palais était habitué aux boissons fortes, ainsi elle ne broncha pas.


    — C’est doux ! Bien meilleur que l’eau-de-vie que nous buvons à l’auberge !


    — Oh ! Il y a de meilleurs alcools sur le marché. Mais ils sont un peu plus chers.


    Flora sourcilla. Elle n’était pas au courant de tout ce qui se vendait ni du marché noir. C’est à ce moment qu’elle remarqua un alambic sur un comptoir au fond de la pièce. Elle se précipita pour observer le distillateur cuivré et vit plusieurs bouteilles remplies à ses côtés. C’était sans doute ce que Roz fabriquait lors de son arrivée inopinée. La cucurbite était vide, ainsi Flora ne pouvait déterminer quel liquide Roz sublimait. « Ce fils de chèvre produit et vend son propre alcool en plus », songea-t-elle, atterrée.


    — Je suis surprise qu’avec cette petite mine d’or, tu t’intéresses encore à la traque…


    « Tu pourrais me laisser quelques objets de valeur sur le chemin, espèce de salaud ! » ajouta-t-elle en son for intérieur.


    — La traque, ce n’est pas pareil. C’est grisant de mettre la main sur des choses perdues. Et pas juste pour l’argent qu’elles rapportent.


    Flora soupira. Elle aimait la traque, néanmoins il s’agissait pour elle d’un gagne-pain. Elle considérait ses trouvailles en fonction de la somme qu’elles rapporteraient et non de l’intérêt qu’elle leur accordait. L’espace sur les blindés étant limité, elle ne pouvait se permettre de transporter des babioles superflues. En ce sens, Roz représentait plus un genre d’archéologue qu’un traqueur. Un passionné des civilisations anciennes qui vendait quand l’occasion se présentait. De toute façon, il ne manquait pas d’argent.


    — D’après ta collection, tu as beaucoup voyagé, remarqua Flora.


    — J’ai parcouru pas mal toute la portion Nord-Est du continent. Vers l’ouest, il y a beaucoup d’endroits impraticables. Ces points chauds-là ne recèlent rien de bon de toute façon.


    — Au fil de tes expéditions, as-tu déjà vu l’océan ? demanda alors la jeune femme avec une étincelle au fond des yeux.


    — Oui, bien sûr.


    — Je n’ai jamais connu personne qui s’est rendu jusque-là… Comment c’est ?


    Surpris par cette fascination qu’elle avait pour la mer, Roz répondit, le regard lointain, détachant ses mots :


    — C’est vaste. Et monstrueusement beau. Les vagues sont terribles ; impensable de naviguer dans tant de violence. Malheureusement, les eaux semblent stériles. Il ne semble plus y avoir rien de vivant là-dedans. Du moins, pas de la falaise où je me tenais.


    — Oh.


    En lisant ses bouquins racontant des exploits maritimes, Flora s’était toujours dit que le jour où elle rencontrerait une personne qui aurait contemplé la mer, elle l’aimerait. Dommage que ce soit Roz.


    La jeune femme revint vers lui et aperçut un jeu d’échecs sur une des étagères.


    — Oh ! Je jouais à ça avec mon père quand j’étais jeune ! Tu connais les règles ?


    — Non…


    — Tu veux que je t’apprenne ?


    — Pourquoi pas ? répondit-il avec un sourire.


    Au son d’un piano entraînant, Flora étala avec enthousiasme le damier de marbre et les statuettes de bois buriné en face de son hôte. Quelques pions manquaient, qu’elle remplaça par de vieilles pièces de monnaie. Roz s’avéra un bon élève ; elle lui apprit brièvement les différents mouvements et il les retint tous du premier coup. Après quelques tours pour s’exercer, il usait déjà de stratégie pour la mettre au défi.


    Flora se frotta les mains avec délice. À part son père, elle n’avait jamais eu d’adversaire à sa mesure. Et à l’âge que Léo avait à l’époque, il n’avait aucun intérêt pour le jeu ; il prenait les pièces pour des figurines qu’il lançait partout. La jeune femme déplaça son cavalier et élimina un des pions de Roz. Tandis qu’il se concentrait sur le jeu, elle le détailla pour la première fois de la soirée. Elle n’avait pas encore osé l’examiner et, à présent, elle se sentait un peu plus à l’aise.


    Elle se demandait encore s’il lui plaisait ou s’il la rebutait. Sa tunique courte mettait en valeur ses épaules robustes et, même s’il n’était pas très grand, il se dégageait de lui une impression de force. Son assurance semblait inébranlable. Pourtant il ne se montrait ni vantard ni loquace ; plutôt solitaire, en fait.


    Son visage se présentait de façon plutôt irrégulière, avec son nez cassé et ses pommettes saillantes décolorées par les nombreuses brûlures du soleil. Ses petits yeux pâles brillaient de ruse et sa bouche charnue, malgré son pli moqueur, avait quelque chose de sensuel. Quand il ne coiffait pas son élégant haut-de-forme, il se dissimulait derrière les mèches brun foncé qui tombaient sur son front.


    D’un geste audacieux, Roz avança sa reine sur le jeu d’échecs. Flora réfléchit, l’index sur les lèvres.


    Visiblement, il était aussi très intelligent. Plein de ressources insoupçonnées. Elle n’avait aucune idée d’où il venait ni de comment il s’y était pris, mais il avait su tirer magistralement son épingle du jeu. Et pour parvenir à son niveau de vie sous le nez du Keï, il fallait être un sacré manipulateur doublé d’un hypocrite. Ainsi, elle restait sur ses gardes, malgré la courtoisie qu’il manifestait à son égard.


    D’un autre côté, il démontrait une réelle dévotion pour la traque et appréciait la beauté des choses. Flora devinait qu’Uthmer ne devait pas être au parfum de tout ce qui se cachait dans cette planque, sinon il en aurait confisqué une partie et aurait brûlé le reste. Roz vivait donc sur la corde raide, coincé entre la ferveur de la traque et ses ambitions de maintenir son statut confortable.


    À la lumière de ces réflexions, la jeune femme ne savait pas dans quelle catégorie le placer : un survivant qui a réussi ou un opportuniste véreux.


    Soudain, une vibration fit frémir le bâtiment, suivie de plusieurs autres qui s’intensifièrent. Flora eut l’instinct de couvrir son verre de la paume de sa main pour éviter qu’il se renverse. Les pièces du jeu, elles, valsèrent sur le plateau avant de s’éparpiller sur le sol.


    À l’extérieur, au-delà des murs de la ville, ils entendirent des coups de feu puis la décharge des catapultes.


    Roz attendit la fin des secousses et dit :


    — Les gratte-ciel.


    — Ils viennent souvent ces temps-ci, constata Flora. Pourtant, ils sont sauvages d’habitude et se tiennent loin des hommes. Je me demande ce qui les attire.


    Elle baissa les yeux sur les pièces de jeu renversées. L’air taquin, elle badina :


    — Malheureusement, nous ne saurons pas qui s’apprêtait à gagner.


    — La prochaine fois.


    Il se redressa et lui tendit la main.


    — Viens.


    Flora leva le regard et déglutit. Dans les yeux pers de son hôte, elle lut du désir. La partie de plaisir était terminée. Enfin… pour elle. Il ne l’avait pas invitée chez lui pour écouter de la musique ou se faire enseigner des jeux de société. L’alcool avait dissipé plusieurs des inhibitions de la jeune femme, mais pas suffisamment pour la préparer à se donner sans arrière-pensée.


    Fière, elle ne voulut pas laisser transparaître son trouble ni sa nervosité. Elle posa les doigts sur les siens, chauds et fermes, et se leva. Il la mena vers une couche moelleuse dans un coin camouflé par un paravent de métal et de tissus tendus. À cet instant, elle sembla comprendre ce qui devrait s’y dérouler. Figée, elle ferma les paupières et crispa les poings afin de calmer le tremblement de ses mains. Dans son dos, Roz se dévêtit. Les bras de l’homme lui encerclèrent ensuite la taille et son torse se plaqua contre son dos. Elle serra les dents. Il écarta les mèches de cheveux sur la nuque de Flora et y posa les lèvres. Un frisson remonta l’échine de la jeune femme. Il la débarrassa ensuite de sa longue tunique blanche, sous laquelle elle ne portait que des sous-vêtements élimés. Elle garda la robe chiffonnée contre elle, comme une protection. Patient, il déplia les doigts de Flora jusqu’à ce qu’elle lâche le tissu immaculé.


    Les yeux toujours clos, elle le sentit promener les doigts sur son ventre, retrousser sa camisole avec douceur, dévoilant sa poitrine menue et sa peau pâle piquetée de taches de rousseur. Elle se fit violence pour ne pas croiser les bras avec pudeur. Il baissa aussi sa culotte d’un geste lent, jusqu’à ses chevilles, et elle perçut brièvement son haleine contre sa cuisse.


    Le menton baissé, Flora le laissait s’exécuter, embarrassée par son propre manque de nonchalance et d’expérience. Gênée de perdre, ainsi mise à nu, son aplomb et sa répartie. Honteuse de ce corps décharné qu’elle détestait et qui trahissait sa vulnérabilité. Sans parler des traces de brûlures sur son dos et son bras, ces cicatrices disgracieuses qu’elle avait acquises lors de l’incendie des archives.


    Elle tentait de ne pas penser à Roz non plus. Aux sentiments contradictoires qu’il provoquait chez elle. À cette haine floue et à cette attirance confuse qui la submergeaient en sa présence.


    Il lui prit le visage.


    — Regarde-moi.


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — Je ne peux pas.


    Bien que la voix de Flora fût blanche, son attitude dénotait la crainte. Roz n’avait pas besoin de lui poser de questions supplémentaires pour deviner qu’elle ne s’était jamais adonnée à cet acte avec un inconnu.


    En sourdine, une chanson languissante, sulfureuse, s’élevait du phonographe.


    Comme Flora demeurait immobile, attendant la suite, il l’embrassa sur les joues, le cou, les épaules. Calculateur, il évaluait ses réactions, sans s’emporter, pour éviter qu’elle ne se dérobe. Lorsqu’il cueillit sa bouche avec fougue, elle ouvrit les yeux et le repoussa légèrement.


    — Pas sur la bouche, lâcha-t-elle, pantelante.


    — Pas sur…, répéta-t-il, interrogateur.


    — Non.


    C’était la première fois de la soirée qu’il démontrait de la contrariété ; néanmoins, il obtempéra. Cette consigne sembla attiser sa fièvre. Il la coucha sur le lit et s’étendit sur elle. Flora se raidit sous le corps brûlant et massif. Elle tourna la tête et mena ses pensées ailleurs. Vers des choses agréables. Elle songea à Peter. À ses sourires tendres, à ses étreintes chaudes dans le désert ensoleillé, à son amour spontané. À cette quasi-impression de sécurité et de stabilité qu’elle avait connue avec lui.


    Hélas, ces images paisibles s’évadaient de son esprit, s’échappaient en papillotant comme des insectes éphémères. Elle n’entendait que le souffle accéléré de Roz dans son oreille et, prise d’angoisse, elle empoigna les couvertures. Tendue, elle appréhendait le coït. Ainsi, il décida de prendre son temps, de titiller son anxiété, déterminé à faire naître l’excitation en elle.


    La bouche de Roz suivit les sillons de ses côtes, son abdomen palpitant sous la respiration haletante, ses os saillants malgré les hanches arrondies.


    Les paupières de Flora s’agitaient ; derrière leur fine membrane, la jeune femme essayait, sans succès, de garder son flegme. Roz écarta ses cuisses et conquit sans vergogne son intimité du bout de la langue. Les sensations se déchaînèrent alors dans le bas du ventre de la jeune femme et elle émit un gémissement étouffé.


    Au moment où il la pénétra, elle s’accrocha à lui, nouant ses jambes autour de sa taille, plantant les doigts dans ses omoplates, labourant sa peau. L’invitant en elle. Emportée, elle mêla son râle à celui de son partenaire pour éteindre ce feu qui brûlait dans ses entrailles.
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    Plus tard, Flora reposait sur le ventre, la joue appuyée sur ses bras croisés et le visage tourné vers la pièce. À cette distance, la fillette peinte par Bouguereau semblait la fixer avec mépris. Ou dédain. Derrière elle, Roz était assis sur la couche, les genoux relevés. Il savourait un autre verre de scotch ; il lui en avait offert, mais Flora avait refusé en secouant la tête.


    Déconcertée, elle était incapable de le regarder en face : ce salaud avait réussi à lui donner du plaisir. L’amour-propre de Flora avait été heurté par le constat qu’elle ne le détestait peut-être pas autant qu’elle le voudrait. Même après qu’il se fut moqué d’elle à l’auberge de La chèvre d’or. Même après que madame Shaw l’eut humiliée devant lui.


    Elle s’était attendue à ce que l’opération qui l’avait menée ici soit rapide et précise, sans confusion ni émotion. Tel que décrit par Maëva, un entretien froid et distant qui l’aurait laissée intacte, peut-être seulement un peu plus cynique. Hélas, elle n’avait rien d’une fille de joie.


    Ce qui la porta à se questionner sur sa présence chez Roz.


    — Ta mère, commença-t-elle, tu m’as dit qu’elle était…


    Elle hésita.


    — Une pute, compléta-t-il.


    — Tu ne vas jamais au bordel… C’est pour ça ?


    Il ne répondit pas. Elle ne vit pas son expression, mais son silence était une affirmation en soi.


    — Pourquoi m’as-tu demandé de venir ici ? s’enquit-elle.


    — Parce qu’à l’évidence, tu n’en es pas une.


    Elle ne sut quoi penser de cette réplique, pourtant elle sourit.


    Toujours sans le regarder, elle se leva et enfila ses vêtements avec pudeur, sans se montrer, avec des gestes vifs.


    — Tu peux rester, lança-t-il.


    Elle s’arrêta un moment, surprise par la requête, puis termina de mettre sa tunique.


    — Non, je dois rejoindre mon frère. Il m’attend. Il va s’inquiéter.


    C’était à demi vrai. Elle préférait quitter ce repaire de l’abondance avant de trop regretter ce que sa vie était devenue depuis que les archives avaient été rasées par les flammes. Aussi, échapper à Roz avant qu’il ne suscite d’autres sentiments indéfinissables chez elle. Elle n’était qu’une fille à baiser, pour lui.


    Il glissa ses jambes dans un pantalon, puis la somma de patienter un moment avant de disparaître derrière un muret de béton qui menait à un corridor. L’attente fut longue, aussi se permit-elle de changer de disque. Elle opta pour la musique enchanteresse d’un groupe nommé Genesis. La genèse. Lorsque Roz réapparut à ses côtés, elle se releva. Il saisit sa main et déposa six pièces d’or estampillées au creux de sa paume.


    — Six cents, c’était ça ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Dois-je me montrer honnête ou m’enfuir avec l’argent ? rétorqua-t-elle d’un ton léger, retrouvant sa verve.


    Il referma les doigts de la jeune femme sur les litres.


    — Reprends la traque.


    Flora dressa le menton et l’observa, stupéfaite. Il la fixait, le regard intense. Était-ce un encouragement ?


    — J’achèterai ce que tu trouveras.


    Incrédule, elle hocha la tête. S’agrippant à son argent, elle avança avec des pas d’automate jusqu’à la porte mécanisée que Roz fit pivoter en tirant sur un levier. L’air nauséabond de l’extérieur se faufila jusqu’à elle, lui faisant regretter son départ précipité.


    La soirée était terminée. Elle repartait enrichie, avec une mission en perspective.


    Flora mit le pied à l’extérieur et se tourna à demi. Elle songea un instant à ce qu’elle devait dire pour conclure. Elle finit par lui lancer une brève salutation et détala dans la nuit poisseuse, se fondant rapidement dans l’obscurité des ruelles.
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    Les yeux bouffis de sommeil, Léo se réveilla tandis que sa sœur butinait autour de lui. Leur petit local était encore plongé dans la nuit et la lueur d’une chandelle éclairait les allées et venues de Flora. Léo cilla devant la longue silhouette efflanquée de la jeune femme vêtue de son équipement de traque : une redingote de cuir, des bottines et des lunettes teintées.


    Elle s’affairait à remplir un sac de quelques biens essentiels. Une longue-vue, son arbalète, des couvertures, trois gourdes d’eau et des restes de nourriture. Elle ferait des courses avant de partir, dès l’ouverture du marché. Ensuite, elle se rendrait à l’extérieur de la ville chez Fritzian John en espérant qu’il aurait encore des blindés à louer.


    — Qu’est-ce qui se passe ? maugréa Léo.


    Flora tira sur le cordon qui refermait sa sacoche.


    — Je pars à la traque.


    — Quoi ?


    Il se leva en sursaut.


    — D’abord tu te rends chez Roz, et là, tu m’annonces que nous partons à la traque !


    — Pas nous. Juste moi.


    Bouche bée, le garçon mit plusieurs secondes à réagir.


    — Et moi ? Qu’est-ce que je vais devenir ?


    Flora s’assit sur la couche et l’étreignit. Elle déposa six pièces dorées dans la main de Léo. Celui-ci les fixa un instant sans comprendre et releva le menton vers elle.


    — Par Pandore ! Qu’est-ce que ce fils de chèvre a bien pu te faire pour ce prix ?


    La jeune femme sourit.


    — Ça nous donne une chance de reprendre le dessus. Roz connaît l’art et il est prêt à m’acheter mes trouvailles. Je considère ça comme du financement.


    — Tu es certaine que ce n’est pas un prêt d’usurier ? l’interrogea le garçon, sceptique.


    — Non, ne t’inquiète pas. Je te laisse deux pièces. Je ne veux pas que tu travailles pendant que je suis partie, compris ? Tu mangeras deux portions de viande tous les jours et tu prendras un bain. Ou deux. Le boulanger viendra te rendre visite souvent et je veux que tu le salues lorsque tu sors. Je vais lui laisser un peu d’argent pour qu’il appelle un soignant si tu as un malaise…


    — Ton discours est fini ? Je suis capable de me débrouiller !


    — Je sais ! Mais ne me donne pas de raisons de m’inquiéter, compris ?


    Elle l’embrassa sur le front et il ronchonna, agacé.


    — La prochaine traque, nous la ferons ensemble et ce sera la meilleure, je te le promets. Pour l’instant, guéris, Léo. J’ai besoin de toi en forme !


    Il haussa les épaules, mimant l’indifférence. Flora souleva ses sacs.


    — Je serai sur la route environ une semaine.


    — Où iras-tu ? lâcha Léo, tâchant de dissimuler son inquiétude.


    Pourtant, les plis horizontaux sur son front le trahissaient.


    — Au sud. Tu te rappelles cette maison coloniale au milieu de nulle part qui était pleine d’objets d’art ? Il y a aussi une ancienne ville riche pas loin que je veux explorer.


    Résigné, le garçon hocha la tête. Flora savait ce qu’elle faisait. Elle menait des traques depuis près de trois ans et elle connaissait les ficelles du métier.


    Sur le seuil de la porte, elle se tourna une dernière fois. Léo détestait les au revoir.


    — N’oublie pas de garder notre piaule verrouillée en tout temps. Et protège tu-sais-quoi.


    Elle referma et, derrière elle, entendit Léo abattre le loquet de métal. Avec un soupir lourd, elle entreprit son périple d’un pas mal assuré. Dans une semaine, ils mangeraient à leur faim et pour un bon moment.
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    L’amère cage de béton


    Une longue file de patients s’alignait chaque jour devant le cabinet de Sun Rhamos. Ce jour-là ne faisait pas exception. Minéra jeta un coup d’œil accablé aux visages mornes et livides qui l’observaient. Parfois, un abruti bousculait un malade âgé et faible, subtilisant sa place pour avancer plus rapidement. À d’autres moments, des querelles éclataient, nécessitant l’intervention des gardiens. Minéra aurait voulu donner la priorité aux mères de jeunes enfants, hélas le premier arrivé se faisait évidemment servir d’abord. Et avec la masse qui s’était présentée cet après-midi-là, elle doutait de pouvoir examiner tout le monde avant la fermeture de la clinique, à la tombée du soir.


    Sous la gouverne de Sun Rhamos, flanquée de l’autre côté par Kerwick qui assurait sa protection, Minéra recousait la plaie d’un jeune maraîcher qui avait affronté la furie d’un becrochet. Il n’avait pas consulté assez vite et l’infection s’était répandue sur une partie de la jambe. La veille, Sun Rhamos avait appliqué des larves de mouches vertes sur la blessure purulente et les asticots avaient fait un impressionnant travail de nettoyage des chairs mortes. Satisfaite du résultat, Minéra avait retiré les larves, qui avaient augmenté dix fois de taille, et stérilisé les tissus musculaires avec de l’alcool.


    En appliquant un nouveau pansement, Minéra releva le menton et vit son jeune patient mordre dans une tige de plastique. Malgré son enivrement, il ressentait encore la douleur. La mère scrutait les méthodes de la jeune soignante avec inquiétude. Minéra se dépêcha de terminer sa besogne. Elle se tourna vers son mentor, qui approuva son boulot d’un hochement de tête. Rassurée, elle conclut sa consultation en remettant une fiole d’alcool à la mère afin qu’elle puisse poursuivre la désinfection matin et soir. La femme repartit en aidant son fils à se déplacer, une main passée sous son bras.


    Hélas, plusieurs de ces gens étaient très peu éduqués et ne suivaient ni les conseils prodigués ni les posologies suggérées par les soignants. Quand Minéra donnait de l’alcool, il n’était pas rare que le patient l’ingurgite au lieu de l’appliquer sur sa blessure. Il revenait, des jours plus tard, avec une gangrène.


    La prochaine personne à se présenter devant elle, une dame rabougrie à la peau ridée qui ne devait cependant pas avoir atteint cinquante ans, se plaignait de problèmes de vision. La femme paya ses sept litres, et les pièces de bois s’écoulèrent avec un tic-toc dans une jarre remplie d’argent. Minéra la fit étendre, puis dirigea un miroir de façon à ce que la lumière de la lampe à l’huile pénètre ses yeux. Loupe en main, l’apprentie Sunéa nota que le cristallin s’opacifiait et dépista des cataractes. C’était fréquent, surtout chez ceux qui s’exposaient beaucoup au soleil ou qui fumaient du kif quotidiennement. La jeune femme détestait identifier ces maladies incurables qui impliquaient une dégénérescence. Elle appréhendait toujours la réaction des gens lorsqu’ils apprendraient que leur état n’allait que se détériorer.


    — Ce sont des cataractes, laissa tomber une voix sans émotion par-dessus l’épaule de Minéra.


    La jeune femme n’eut pas besoin de se retourner. Elle avait reconnu le timbre hautain de Sun Marius, qui était venu procéder à une évaluation improvisée de ses capacités. Le soignant en chef posait ses diagnostics avec la brutalité d’un couperet, sans égard pour les patients. Selon sa philosophie, si les gens consultaient, c’était pour obtenir des réponses rapides et précises. L’empathie ne faisait que nuire à l’efficacité dans leur domaine, opinion que Minéra ne partageait pas.


    La dame tourna un visage déconfit vers celle-ci.


    — Il dit la vérité ?


    Avec un soupir, la jeune soignante hocha la tête.


    — Pour améliorer votre état, essayez d’éviter le soleil. Et abstenez-vous de fumer, si c’est dans vos habitudes, l’avisa l’apprentie Sunéa.


    Elle doutait malheureusement que ces recommandations donnent des résultats concluants.


    Sous le choc, la dame cacha sa figure entre ses mains brunes et parcheminées.


    — Oh non ! Comme ma mère avant moi… Mon mari… Mon mari… Il va me renvoyer. Il va m’expulser hors de l’enceinte !


    — Pourquoi donc ? s’étonna Minéra.


    — Il n’a que faire du fardeau que je vais devenir !


    Minéra posa une main sur son épaule pour la consoler.


    — Au suivant ! s’écria Sun Marius afin d’inciter la dame à quitter.


    Celle-ci partit, l’échine écrasée sous le poids de la mauvaise nouvelle. Les lèvres pincées, Minéra s’adressa au soignant en chef.


    — Elle avait besoin de temps pour digérer ça, siffla-t-elle avec froideur.


    — Votre humanité est très touchante, Ansun, railla Sun Marius. Pourtant, si vous voulez examiner un plus grand nombre de ces pauvres gens, vous ne pouvez vous permettre de tous les cajoler.


    Minéra baissa le nez. Il avait raison. Dans son cas pourtant, cette réflexion dénotait plutôt son côté mercantile. Plus de patients équivalait à plus de litres. Peu de temps évitait les épanchements de sentiments. Et le soignant en chef était trop glacial et calculateur pour s’adonner aux séances de réconfort.


    Sun Rhamos s’interposa à ce moment.


    — Si je peux me permettre, Sun, je souhaiterais que vous laissiez mon élève poser les diagnostics elle-même. Autrement, il sera difficile de noter ses compétences.


    Sun Marius avait beau être au-dessus de Sun Rhamos, il ne pouvait s’opposer à cette demande.


    — Veillez à ce qu’elle calme sa sensibilité délétère si elle veut se joindre à nos rangs, décréta en revanche le soignant en chef. De plus, il est inacceptable qu’elle reçoive les patients à visage découvert.


    Sidérée, Minéra écarquilla les yeux.


    — Vous n’êtes pas sérieux ? laissa-t-elle échapper.


    — La consigne d’Uthmer est claire, Ansun. Puisque vous faites partie de la noblesse, lorsque vous circulez dans la basse-ville, vous devez dissimuler votre visage.


    — C’est insensé ! Je ne peux pas opérer avec un voile ! Les hommes ne portent rien et les femmes des autres communautés comme celle d’Eskamandre non plus, alors je ne vois pas pourquoi je…


    — Ansun !


    La main levée, Sun Rhamos la somma de se taire. Rageuse, elle se mordit la lèvre. Elle ne voulait pas épuiser ses chances d’être enfin nommée soignante ; pourtant, elle ne pouvait se résigner à cette convention stupide.


    Minéra ravala sa révolte, suivant l’ordre de son mentor. Elle décida de lui faire confiance : Sun Rhamos était de son côté.


    — C’est un problème auquel il faudra réfléchir, avança Sun Rhamos d’une voix posée. Tu es la première femme noble à vouloir exercer dans la basse-ville. Nous devrions présenter le problème au Keï pour obtenir son avis.


    Les autres femmes qui s’intéressaient à la médecine se contentaient de soigner les habitants de la forteresse, ou encore elles s’exilaient vers d’autres cités plus libérales, comme Eskamandre. Minéra, elle, avait persisté, souhaitant pratiquer dans sa ville natale malgré les embûches.


    — D’ici à ce que cette situation soit résolue, il est essentiel qu’elle se conforme aux normes, riposta Sun Marius.


    La jeune femme émit un claquement de langue irrité et secoua la tête devant tant d’obstination. Sun Rhamos demanda à lui parler à l’écart, derrière un rideau de tissu qui délimitait le cabinet de l’arrière-boutique où étaient entreposées les fioles de remèdes et quelques herbes médicinales.


    — Écoute-moi, Minéra. Il est inutile d’insister, Sun Marius ne pliera pas. Ta meilleure chance est de me laisser présenter une requête à Uthmer pour t’obtenir un passe-droit.


    — Sun Marius est un misogyne. Il va tout faire pour me mettre des bâtons dans les roues !


    — C’est un soignant reconnu même s’il est très conservateur. Tu ne peux pas t’opposer à lui.


    Frustrée, la jeune femme se détourna, les bras croisés.


    — Tu as fait du bon travail aujourd’hui. Laisse-moi régler ceci et nous reprendrons les évaluations la semaine prochaine. Pour l’instant, va te reposer.


    N’ayant pas le choix, Minéra se conforma à la demande de son mentor. Penaude, elle retourna dans la clinique. Elle s’inclina pour saluer les deux soignants, puis tomba nez à nez avec Rhys Mayal, qui venait effectuer des diagnostics à son tour. Le jeune homme la fixa avec un sourire ironique ; son expression complaisante suggéra à Minéra qu’il avait entendu une partie du débat avant d’entrer en scène. Elle le bouscula légèrement avant de sortir dans l’air suffocant et putride de la rue. Les poings serrés, elle remonta d’un pas pressé l’allée du marché en direction de l’esplanade qui donnait accès à la citadelle.


    — Trou de cul phallocrate, maugréa Minéra, furieuse. L’imbécile, il peut bien se mettre ses mœurs machistes où je pense…


    Dans la foule, elle remarqua que Kerwick la suivait. Elle s’arrêta net et le fixa, contrite. Il se montrait toujours si discret qu’elle finissait par l’oublier. À l’instar d’un fantôme, ou d’une ombre qui la talonnait. Elle se rendit compte qu’il avait sans doute entendu toutes les insultes qu’elle avait purgées en marchant. Les paupières plissées, elle le jaugea, incapable de deviner à quoi pensait le garde du corps derrière son masque impénétrable.


    — Tu m’as entendue ?


    Il ne répondit pas.


    — Vas-tu me dénoncer ?


    Non, il n’émettait jamais d’opinion. Il ne conversait pas non plus. Il était d’une neutralité inhumaine. Et pourtant.


    Il lui tendit le voile que Sun Marius avait voulu la voir porter.


    — Tu te moques de moi ? rouspéta-t-elle.


    La jeune femme prit alors conscience que dans sa rage elle était partie tête nue. Elle n’avait même pas remarqué les regards insistants posés sur sa tenue et sur le tatouage de la noblesse d’Uthmer sous son œil. Dans son inconscience, elle avait doublement violé les consignes de son grand-père. Brusquement, elle saisit le tissu noir ornementé de broderies.


    À sa grande surprise, elle vit apparaître une fugitive lueur amusée dans la prunelle turquoise de Kerwick.


    — Si je ne le mets pas, que feras-tu ? le défia-t-elle.


    Il eut un imperceptible mouvement de sourcil.


    — Vous devriez.


    — Vas-tu me forcer ?


    — Non.


    Il réfléchissait à ses réponses, comme s’il importait qu’il réplique de façon adéquate. Minéra sourit. Elle entrevoyait la faille dans son insensibilité.


    — Peut-être devrais-tu me frapper pour m’inculquer un peu de bon sens ?


    Elle se plaisait à provoquer des réactions chez lui, comme ces encyclopédistes d’Eskamandre qui s’intéressaient aux nouvelles espèces qui sillonnaient la Terre. Hélas, il demeurait insondable ; elle perdait aussitôt le peu d’émotion qu’elle réussissait à susciter.


    La main dans son dos, Kerwick l’encouragea à avancer.


    — Ne vous attardez pas.


    Tout en marchant, elle continua à le narguer, déterminée à le faire sortir de ses gonds.


    — Tu n’es pas une de ces créatures métalliques que les anciens nommaient des robots. Malgré le fait que tu sois invulnérable au temps, toutes les caractéristiques d’un homme sont présentes chez toi. Tu as un cœur, un cerveau, tu réponds à la douleur. Tu reconnais des choses de l’ancien monde. De plus, un automate ne possède pas de bas instincts et n’irait pas au bordel régulièrement…


    Le bref regard de biais qu’il lui adressa la combla.


    Minéra relatait ces faits à la manière d’une scientifique en présence du sujet de ses expériences. Elle ne s’attendait pas vraiment à ce qu’il commente ; elle débitait son monologue comme pour elle-même, à la façon d’une réflexion déclamée. Elle côtoyait Kerwick depuis trop longtemps pour demeurer indifférente ; à chaque occasion, elle l’analysait, guettait ses moindres gestes, souhaitant le voir dérailler. Elle s’était forgé une théorie.


    — J’étudie la médecine. La psychologie fait partie de mon métier. Je ne sais pas si tu as oublié ta personnalité ou si tu l’as enfouie loin dans ta conscience, mais elle est au fond de toi, j’en suis convaincue, se justifia-t-elle.


    — Vous perdez…


    — Je sais, je sais, coupa-t-elle. Ta formule préférée. Je perds mon temps. Ce n’est pas ce que je crois. Il y a de grandes réponses sur l’ère pré-cataclysmique nichées dans ta cervelle. Elles pourraient t’être bénéfiques, à toi aussi.


    À présent, il évitait de la fixer. Elle touchait à son but.


    — Qu’en dis-tu ? insista-t-elle.


    — Je ne veux pas aller là.


    Bien que subtile, cette réplique la stupéfia. Elle bascula la tête vers l’arrière pour dévisager le sbire. Elle avait entrouvert une porte. C’était la première fois qu’il émettait un quelconque sentiment en relation avec son passé, même s’il s’agissait de réserve.


    Ils arrivèrent devant les portes de la forteresse. Avant d’y entrer, Minéra scruta Kerwick avec un intérêt appuyé. Ces dernières nuits, alors que tout le monde dormait et qu’elle étudiait, elle l’avait aperçu errant dans les couloirs. Elle avait remarqué la sueur qui perlait sur son visage et son souffle accéléré. Comme un homme assailli par un cauchemar effrayant, souffrant d’insomnies. Logiquement, les automates ne rêvaient pas. Et n’angoissaient pas.


    — Je te vois faire les cents pas, tard le soir. Quelque chose te gruge de l’intérieur. Tu ne peux continuer encore longtemps comme ça. Tu ne peux plus renier tes origines.


    Il regardait ailleurs. Un nerf battait dans sa mâchoire crispée.


    — Je peux t’aider. Sun Rhamos sera discret. Personne d’autre n’a besoin de savoir.


    Sans un mot, il s’inclina avec une politesse sèche et emprunta la direction opposée à celle de Minéra, vers la clinique. La jeune femme soupira. Elle croyait qu’en extirpant les clés du passé, les habitants de ce monde seraient mieux outillés pour l’avenir. Et Kerwick constituait assurément une de ces clés.


    Pourtant, elle ne voulait pas s’en faire un ennemi. Elle l’avait vu durant ses combats d’arène lorsqu’elle était jeune et avait constaté de quoi il était capable. Il affrontait ses adversaires sans morale ni sentiments. Alors pourquoi décelait-elle des brèches dans sa façade ?


    Absorbée par ces réflexions, elle grimpait les étages de la citadelle d’un pas lent quand un murmure détourna son attention. De l’alcôve où elle rencontrait souvent son amant, des volutes de fumée s’élevaient. Elle s’avança et trouva Élias appuyé contre la fenêtre.


    — Sa Majesté a décidé de rendre visite à sa fille, affirma-t-il, déconcerté.


    — Uthmer est avec maman ? s’alarma Minéra. Qu’est-ce qu’il lui veut ?


    — Je ne sais pas. Il a refusé que j’assiste à leur rencontre. C’est pour ça que je suis ici.


    — Après tout ce temps… Pourquoi s’intéresse-t-il à elle maintenant ? Tu crois qu’il va tenter quelque chose ? s’inquiéta la jeune femme.


    — J’aimerais te dire que non, mais qui sait ? Surtout que le patriarche agit de façon tellement erratique ces derniers temps.


    — Tu as remarqué ses mains ?


    Expirant une bouffée de sa pipe, Élias hocha la tête.


    — En plus, il ne s’est même pas présenté à son banquet cette semaine. Tu crois que le vieux flanche ?


    — J’ai fait des recherches. Le manque de coordination et les tremblements sont des symptômes liés à la vieillesse. Pourtant, il est encore vif intellectuellement et il ne perd pas la mémoire. Sa posture et sa santé sont exceptionnellement bonnes. Enfin, difficile de l’évaluer car je ne sais même pas quel âge il a : physiquement, il ne fait pas soixante ans, pourtant il ne peut en avoir moins de quatre-vingt. Les rumeurs disent parfois quatre-vingt-dix, et il affirme que c’est encore plus que ça…


    — Peu importe son âge. Il est temps qu’il parte, maugréa Élias en observant l’activité bourdonnante des rues à l’extérieur.


    — Il tient trop à son pouvoir pour mourir, ironisa Minéra. Il trouve que sa succession n’est pas assez compétente pour assurer un avenir digne à sa ville.


    — Entre nous, ça ne peut pas être pire que maintenant.


    — Tu veux être Keï ? se moqua Minéra.


    Élias pouffa.


    — Ça demande un peu de maturité, non ? lança-t-il en récupérant un reproche qu’elle lui adressait souvent. Tu ferais une meilleure candidate que moi.


    Elle se lova contre lui et il la prit par le cou.


    — Je veux être Sunéa. La tête de la cité ne m’intéresse pas le moins du monde.


    — Ce sera un vote démocratique dans ce cas, proposa-t-il en l’embrassant sur le front.


    — La démocratie était une chimère que les anciens entretenaient pour se donner bonne conscience. Elle ne peut pas exister autrement qu’en théorie.


    — Oh, qu’elle est cynique ! ironisa Élias. Je ne croyais pas que notre rabat-joie de patriarche avait réussi à déteindre sur toi. Ça, c’est plutôt une parole qu’il a inventée pour se donner bonne conscience… Je t’aime mieux en idéaliste ; laisse-moi les sarcasmes et la désillusion.


    Minéra soupira. Élias n’était peut-être pas très mature, mais il faisait souvent preuve d’une étonnante lucidité. Elle demeura collée contre lui un instant, puis déclara :


    — Élias, il faut que je rencontre ma mère.


    Il se dégagea.


    — Quoi ?


    — Je sens que quelque chose se trame. Il faut que je lui parle. J’ai peur qu’Uthmer prenne une décision à son sujet dans les jours qui viennent.


    Élias la fixa, médusé.


    — Tu n’y penses pas ? Je ne peux pas faire ça sans tout risquer !


    — Il y a vingt ans que je n’ai pas vu ma mère. Et si Uthmer la jette dans l’arène ou qu’il l’expulse ? C’est peut-être ma dernière chance.


    — Je ne comprends pas ce qui te fait penser que ta mère est menacée. Je te jure, le vieux ne m’a parlé de rien : pas d’infanticide au menu.


    Minéra le repoussa.


    — Ne te moque pas de moi, Élias ! C’est sérieux.


    — Et c’est non, trancha-t-il.


    Elle plissa les yeux, hargneuse.


    — Si tu ne m’aides pas, je vais enjôler Ortiz pour me rendre jusqu’à elle !


    Élias éclata de rire. Un rire goguenard et blessant.


    — Bonne chance ! Tu ferais mieux d’affûter tes techniques de séduction. À ce que je sache, c’est encore moi qui mène dans la geôle. Ortiz est un bon sous-fifre, mais un sous-fifre quand même !


    — C’est bon. J’ai compris.


    Minéra s’échappa de l’alcôve et s’enfuit d’un pas rageur. Avant qu’elle ne grimpe les marches plus loin, Élias la rattrapa et la saisit par le poignet. Furieuse, elle tenta de se dégager et il la bouscula sous l’escalier.


    — Ça m’excite quand tu te rebelles, Mina, susurra-t-il.


    Elle voulut le gifler pour effacer son sourire carnassier, mais il prévit son geste et retint sa main.


    — Tu m’horripiles, Élias Uthmer, cracha-t-elle entre ses dents.


    — Ce n’est pas toujours ce que tu dis…


    Il remonta une main insistante entre ses cuisses. Elle tourna la tête et demeura de glace.


    — C’est ton mauvais temps du mois ? lâcha-t-il, exaspéré par son insuccès.


    Elle demeura muette. Il recula et, d’un mouvement las, il écarta les mèches de cheveux qui lui tombaient devant les yeux.


    — Ton nom est bien choisi, Minéra : tu as la tête plus dure que du roc ! persifla-t-il. Tu as confiance en moi ?


    La jeune femme reporta son attention sur lui.


    — Laisse-moi évaluer la situation, continua-t-il. Je vais voir ce que je peux faire. Je n’ai pas envie de finir dans l’arène à me faire taper dessus !


    Des pas résonnèrent au-dessus d’eux. Alarmés, ils se fondirent dans l’ombre. Élias écouta un moment, puis il vola un baiser à Minéra avant de se dévoiler à celui qui descendait l’escalier.


    — Hé, Galantin ! C’est rare qu’on te voie si près du trou.


    Il faisait référence à la prison isolée sous la forteresse.


    — Tu te caches, Élias ? lança la voix posée d’Augustin.


    L’amant d’Uthmer était habitué aux sobriquets dont l’affublait le jeune homme. Il ne prenait même plus la peine de les relever.


    — Bah ! J’avais besoin d’un petit remontant. Tu sais à quel point le grand patron déteste que je fume.


    — Et dois-je garder le silence ?


    — Tu ne dénoncerais pas ton petit-neveu préféré, non ?


    — Le Keï est encore en visite auprès de sa fille ? hasarda Augustin.


    — Je ne l’ai pas vu ressortir. Tu sais ce qu’il veut à Célia après tout ce temps ?


    Habile, Élias s’arrangeait pour que Minéra obtienne les réponses qu’elle cherchait.


    —  Je crois qu’il s’inquiète pour sa santé étant donné qu’il n’a pu se rendre à son chevet lorsqu’elle était grippée.


    — Elle est remise. Peut-être pas dans sa tête, par contre.


    — Ah ? Elle délire ?


    — Je ne me fierais pas à tout ce qu’elle dit. Elle ne vit plus sur notre planète. C’est ce que ça fait, de passer trop de temps encagé.


    — Tu t’inquiètes pour elle ?


    Il y eut un silence pendant lequel Minéra imagina Élias haussant les épaules.


    — Non. Pour être franc, je m’en balance pas mal. Elle est folle. Elle croit mener la révolution de son cachot. Ça n’arrivera pas tant que je serai son geôlier, hein ?


    Élias jouait si bien son rôle que Minéra doutait presque de sa loyauté envers elle. Les deux hommes quittèrent la salle et les éclats de leurs voix s’atténuèrent. Lorsqu’elle n’entendit plus rien, la jeune femme surgit de sa cachette et gravit en courant l’escalier dans la direction opposée, vers les sommets de la forteresse.


    [image: etoiles]


    Dans la salle ensoleillée et agréable attenante à la grande serre, Minéra tournait les pages de son bouquin sur l’obstétrique sans réellement le regarder. Elle songeait à sa conversation de la veille avec Élias ; elle n’avait pas eu la chance de lui reparler, aussi appréhendait-elle ce qui se fricotait ce matin-là dans les bas étages de la citadelle.


    À côté d’elle, Lyra assemblait des morceaux de tissus aux riches motifs, l’aiguille agile, donnant forme à une nouvelle tenue originale. La jeune créatrice s’amusait à présent des commandes qu’elle recevait des autres femmes de la noblesse. Minéra jetait parfois des regards fascinés aux œuvres en devenir, médusée par l’imagination de sa cousine.


    Plus loin, étendue sur un récamier, Yzev fantasmait sur son idole, Dent Noire, le combattant d’arène.


    — Il a encore remporté le tournoi de dimanche !


    — Quelle brute ! commenta Lyra avec une grimace. Il finit toujours en coupant un morceau à son adversaire, même quand celui-ci a abdiqué.


    — Mais quel corps ! Il possède une musculature à faire rêver !


    — Beurk ! s’exclama Minéra malgré elle.


    — C’est vrai que tu préfères Bâton Rouge, Minéra ! ricana Yzev, moqueuse. Si tout se passe comme prévu, nous serons en compétition car nos deux favoris semblent vouloir se rendre en finale.


    — Peu importe. Je les trouve tous dégoûtants. Les anciens gardaient les psychopathes comme ceux-là confinés dans des prisons, quand ils ne leur imposaient pas la peine de mort.


    — Tu les ferais exécuter sans leur donner de chance ?


    — Non. Tu connais très bien ma position contre le meurtre. Mais ces hommes se montrent tous si violents que je doute qu’ils puissent être réhabilités et réintroduits en société après leur passage dans l’arène. Comment veux-tu qu’ils redeviennent civilisés après avoir mutilé des gens par dizaines ?


    Yzev leva les yeux au ciel.


    — Tu es trop puritaine. En plus, je ne t’ai encore jamais vue avec un garçon à ton âge. Si tu continues comme ça, tu vas demeurer vieille fille !


    Minéra était son aînée de quatre ans.


    — J’ai mieux à faire que de penser à des faux-semblants de héros, figure-toi ! se justifia celle-ci.


    La jeune soignante savait que les filles parlaient de son cas dès qu’elle avait le dos tourné et qu’elles complotaient pour lui présenter de jeunes nobles tous plus insignifiants les uns que les autres. Cependant, elle n’avait pas la capacité d’Élias de s’adonner à une relation factice pour donner le change ; elle préférait jouer la carte de l’apprentie Sunéa dévouée à son métier.


    — Lyra, tu crois qu’Élias pourrait m’obtenir une rencontre avec Dent Noire ?


    La principale intéressée leva la tête de son travail, sidérée.


    — Bien sûr que non ! Élias sait se montrer plus responsable que ça ! La geôle n’est pas un terrain de jeu !


    — Qu’est-ce que tu crois que ce criminel te ferait ? lâcha Minéra. Qu’il te complimenterait courtoisement sur tes beaux cheveux blonds et te recevrait dans sa cellule pour déguster une infusion d’herbes fraîches ? Tu es naïve ! Il n’a rien d’un modèle.


    — Tu le sais, les hommes des prisons ne sont pas tous des meurtriers…


    — Crois-moi, lui, il a le profil parfait.


    — Je penche en faveur de ce que dit Minéra, appuya Lyra. Les tournois peuvent bien t’amuser, mais n’oublie pas que c’est du théâtre. Il ne faut pas t’attacher aux participants, voyons !


    Ce caquetage futile de fillettes éperdues étourdissait Minéra, qui se leva de son fauteuil.


    — J’ai pas mal d’étude à faire. Je retourne à ma chambre. Bon après-midi.


    Lyra la salua, mais Yzev s’en abstint, boudeuse.


    La jeune soignante traversa la serre, se refusant à observer sa végétation luxuriante, symbole de l’avarice des nobles du sommet. Elle envoya la main à Sauren, qui travaillait dans son potager sur de nouveaux légumes découverts à l’extérieur de l’enceinte. Il remonta ses lunettes, lui rendit son geste et s’essuya la joue en y laissant une trace terreuse. Il était bien le seul qui acceptait de se salir un peu même s’il n’avait jamais mis les pieds à l’extérieur d’Uthmer.


    L’inconscience de son cousin concernant ce qui se déroulait hors de la forteresse agaçait Minéra. Elle tenait de l’étroitesse d’esprit. Ou d’une ingénuité bornée. Et cette innocence, d’un point de vue général, constituerait sans doute le déclin des hautes sphères de la ville. Sauren étudiait les plantes, il s’intéressait à leur mécanique, à leur reproduction, pourtant il n’en avait jamais cueilli une seule lui-même, dans la nature sauvage.


    Sa jumelle Yzev, au contraire, éprouvait une fascination pour les histoires qui provenaient d’en bas. Elle en avait une vision romantique, à l’instar des anciens pour les pirates des mers ou les cow-boys. Elle aimait jouer les princesses délicates et imaginer les combattants en héros flamboyants ou en bandits galants. Cependant, elle ignorait tout de l’environnement brutal dans lequel ils avaient grandi. Elle non plus n’avait jamais mis les pieds dans la basse-ville.


    Lyra, elle, craignait tout de l’extérieur : la folie des gens, la violence, les maladies. Elle envoyait ses domestiques au marché lui choisir des tissus et du matériel de couture. Elle n’avait accompagné Minéra qu’une seule fois dans la basse-ville et avait été trop incommodée par les odeurs et les supplications des mendiants pour poursuivre son parcours. Elle avait préféré retourner dans sa tour d’ivoire. Ce qu’elle ne savait pas ne lui faisait pas de mal.


    Vivre cloîtrée d’une telle façon dans un paradis artificiel était impensable pour Minéra. Cela aurait équivalu à se retrouver dans une prison, si confortable soit-elle.


    Minéra était la seule à s’être trempée dans le monde inhospitalier de l’extérieur et à avoir voulu y retourner après son baptême. D’ailleurs, elle était toujours convaincue que la prospérité de la ville passait par cette démarche. Il n’y avait pas de castes, pas de nobles ni de citoyens de seconde zone. Tous les corps fonctionnaient de la même façon. Le sang pur n’existait pas. La population se faisait homogène, bien que formée de choyés et de moins bien nantis.


    Élias avait raison ; elle était idéaliste. Si, au temps des anciens, la démocratie ne s’était pas révélée comme la solution, il devait quand même exister un moyen de cohabiter dans un équilibre bénéfique pour tous. La bonne conjoncture pouvait être trouvée, à l’inverse de ce qu’Uthmer prétendait.


    Bouquin sous le bras, Minéra parvint à ses quartiers. Elle entra, referma la porte et s’y appuya. Elle ne se considérait pas comme meilleure que les autres, songea-t-elle. En bas, des centaines de gens avaient besoin de soins, et elle, elle obéissait aux ordres rétrogrades de Sun Marius. Ses convictions étaient-elles trop faibles ? Elle aurait dû se montrer plus forte et acharnée. Elle tentait de jouer sur tous les tableaux, de plaire à tout le monde – Uthmer, Sun Rhamos, les patients – et elle finissait par passer à côté de l’essentiel.


    Elle baissa le menton. Son regard se posa sur un message cacheté déposé sur son lit.


    — Nala ?


    — Oui ? dit la femme de chambre en sortant du boudoir.


    — C’est quoi, cette lettre ?


    — Je ne sais pas. Hilo Ortiz est venu la porter. On dirait qu’elle est marquée du sceau de Sun Rhamos.


    Intriguée, Minéra cueillit la missive et l’ouvrit.


    « Ce soir, deux heures du matin. L’alcôve. Apporte ton voile. »


    Ses yeux s’arrondirent quand elle reconnut l’écriture saccadée et anguleuse d’Élias. Elle replia prestement le papier. Par chance, Nala ne savait ni lire ni écrire. Minéra ne prit pas de risque et jeta le message dans l’âtre. Les braises de charbon rougeoyantes enflammèrent aussitôt la feuille fabriquée de fibres de chanvre pressées.


    Cette nuit-là, la jeune femme rencontrerait enfin sa mère.
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    Dans l’obscurité de sa chambre, Minéra fixait le néant. Nerveuse, elle n’avait pas fermé l’œil depuis qu’elle s’était mise au lit. Elle avait d’abord attendu que Nala quitte la chambre et s’était glissée hors de sa couche pour s’habiller. Elle avait porté son choix sur une tenue foncée qui se fondrait dans les ombres de la forteresse silencieuse. Elle s’était ensuite calée entre ses couvertures, secouée de frissons, le corps moite d’appréhension. La lune tamisée atteignait son zénith lorsqu’elle se releva. L’heure était venue.


    Sur le pas de la porte, elle cacha son voile dans ses vêtements ; aucun noble ne quittait jamais les étages supérieurs de la forteresse après le coucher du soleil. Elle hésita un instant et rebroussa chemin pour aller prendre quelques-uns des livres de médecine éparpillés sur son secrétaire. Si quelqu’un la voyait arpenter les couloirs en pleine nuit, elle se justifierait en racontant qu’elle étudiait. C’était ce qu’elle faisait depuis plusieurs jours de toute façon.


    En silence, elle referma derrière elle et s’aventura dans la citadelle le cœur battant. Elle croisa quelques domestiques qu’elle salua d’un signe de tête, s’imposant un air décontracté et naturel.


    Au fond d’elle, elle tentait d’imaginer sa mère. Minéra n’avait aucune idée de ce à quoi pouvait ressembler celle-ci. Se reconnaîtrait-elle en sa génitrice ? La jeune femme entretenait le mythe autour de Célia depuis qu’elle était enfant, se la représentant souriante et chaleureuse. À présent, elle ne savait plus à quoi s’attendre. Surtout de la part d’une prisonnière emmurée depuis vingt ans.


    Minéra descendit la multitude d’escaliers qui menaient à l’alcôve d’un pas mal assuré, intimidée par l’atmosphère sinistre de la forteresse à cette heure. Le calme était parfois déchiré par des échos de différentes natures, des claquements, des pas et des cris lointains, étouffés.


    Au bas des marches, dans la petite niche où le rendez-vous avait été fixé, elle distingua une silhouette qui patientait. Soulagée, elle se hâta de rejoindre Élias.


    Dans la lumière blanche de l’astre nocturne, elle discerna son expression grave teintée d’anxiété. Or, ce n’était pas dans sa nature de montrer de l’angoisse. Elle leva un visage incertain vers lui.


    — Tu es prête ? chuchota-t-il.


    Elle hocha la tête. Avant de passer son voile, elle déposa ses livres dans un coin de l’alcôve. Élias jeta un œil vers le couloir et lui signala de le suivre. La tête enfouie entre les épaules, elle obéit.


    Ils franchirent une lourde porte de métal cloutée, sans doute une pièce originale de la prison qui se terrait sous la forteresse. De l’autre côté, les marches s’enfonçaient dans des souterrains abyssaux. Les entrailles malades d’Uthmer.


    Derrière son voile, les yeux de Minéra brillaient d’inquiétude. Les lampes à l’huile disposées un peu partout le long de l’escalier en colimaçon ne traçaient que des halos isolés comme des bornes sur un chemin noir.


    Élias se déplaçait avec aisance ; il baignait dans cet endroit glauque tous les jours et le connaissait par cœur. Minéra se demanda ce qui avait pris à Uthmer d’assigner cette lugubre tâche à son petit-neveu. Et comment Élias demeurait sain d’esprit en l’exécutant.


    Pas étonnant qu’il souhaitait qu’une révolution change les choses.


    Ils atteignirent la geôle au terme d’une longue descente. Une autre porte blindée marquait les limites de la prison. Dès que le gardien reconnut Élias par le judas, il s’empressa d’ouvrir. Vêtu d’une cuirasse munie de rivets et protégé d’un heaume et d’épaulettes de métal, le garde était armé d’un fusil, qu’il rengaina dans un étui accroché sur son dos. Une matraque et plusieurs dagues pendaient à sa ceinture.


    — La nuit est calme ? s’enquit machinalement Élias.


    — Ouais. À part le vieux Tissot qui crache ses poumons. Les détenus s’en plaignent, relata le gardien d’une voix râpeuse.


    Élias réfléchit. Il jeta un regard du côté de Minéra, qui gardait les yeux au plancher.


    — Vous m’aviez dit de le…


    — Plus tard, coupa Élias. Pour l’instant, je dois voir la fille d’Uthmer.


    Étonné, le gardien sourcilla.


    — Elle a un problème… disons… féminin. J’ai emmené une jeune Sunéa qualifiée pour l’examiner.


    — Ah ? Voulez-vous que je demande à quelqu’un de vous accompagner ?


    — Oui.


    Le gardien de la porte disparut dans un tunnel noir. Des pas résonnèrent dans le corridor de béton exigu, et il revint avec deux hommes. Élias et Minéra se mirent aussitôt en marche, suivant ceux-ci.


    L’air humide et vicié de la cave indisposa Minéra, qui suffoquait sous son voile. Elle ne souffrait pas de claustrophobie, mais ici, un malaise l’étreignait cruellement. Le groupe déboucha dans une immense pièce entourée de cellules. Certaines étaient plongées dans l’ombre, leurs occupants tentant de dormir malgré le bruit. Dans d’autres, des silhouettes pendues aux barreaux surveillaient les allées et venues. Une toux creuse retentit, brisant le calme relatif, ce qui déclencha un tollé.


    — Faites-le fermer sa gueule !


    — J’vais l’étrangler, ça va le soulager !


    Les sentinelles imposèrent le silence aux détenus en les rudoyant, entrant dans les cellules des plus tapageurs.


    — C’est comme ça depuis le début de la soirée, expliqua un des gardiens qui les escortaient.


    — Le vieux Tissot a parlé ? demanda Élias.


    — Non, il répète toujours les mêmes bêtises. Est-ce qu’on doit le sortir ?


    — J’irai le voir après avoir accompagné la Sunéa.


    Minéra s’interrogeait sur la signification de ces conversations autour du prisonnier âgé. Elle découvrait une facette d’Élias qu’elle ne soupçonnait pas. Il se montrait dur, sec et autoritaire. Le sort des prisonniers lui paraissait égal ; son boulot avait étouffé sa compassion. Comme si en traversant le seuil de la taule il avait changé de personnalité. C’était sans doute une protection, une carapace forgée pour supporter la dureté de son travail ; néanmoins, cela troublait Minéra.


    Quand un des détenus remarqua qu’une femme traversait la grande salle, il en avertit les autres et une vague de cris et sifflements s’élevèrent.


    — Hé, minette, suce-moi !


    — Salope, tu veux ma bite ?


    — J’vais te défoncer la chatte !


    À l’évidence, ces hommes n’avaient pas vu une femme depuis des lustres. Même couverte de la tête aux pieds, la simple évocation de sa féminité leur donnait des fantasmes. Sous son voile, Minéra tentait de faire abstraction de leurs râles dégradants et des rires tonitruants qui les accompagnaient. Élias l’encouragea à avancer plus vite, la paume pressée sur son dos.


    Ils pénétrèrent dans un nouveau couloir, puis débouchèrent sur une salle plus petite où les femmes étaient gardées prisonnières.


    — C’est le bellâtre d’Uthmer… Que nous vaut l’honneur ?


    — Tu peux venir réchauffer ma couche, mon bébé !


    Les femmes gloussaient sur le passage d’Élias, qui les ignora.


    — Oh ! Il est taciturne ce soir ! Dommage !


    Minéra ne quitta pas la nuque de son amant des yeux, évitant d’observer les harpies encagées qui s’excitaient à leur tour. Elle reçut alors une giclée de nourriture malodorante – ou était-ce des excréments ? – sur son voile. Les gardes réagirent aussitôt et se ruèrent dans la cellule de la fautive.


    — Cinq coups de fouet, lâcha Élias, le timbre neutre.


    Les claquements résonnèrent et la femme hurla.


    — Oui, fais-moi mal, mon joli, j’aime ça !


    Ces paroles hystériques provoquèrent des ricanements parmi les autres détenues.


    Ce n’est qu’après ces pénibles étapes que le petit groupe accéda aux oubliettes. Le long d’un nouveau corridor s’alignaient une dizaine de portes closes et fortifiées, munies de minuscules fenêtres grillagées. L’endroit était paisible, à peine troublé par le murmure d’un des prisonniers qui psalmodiait les versets de Pandore pour briser la tranquillité.


    Tout au fond était enfermée Célia Uthmer.


    Élias se tourna vers Minéra. D’une question muette, il s’assura qu’elle était toujours décidée. Sous son voile souillé, la jeune femme acquiesça. Le jeune homme détacha le trousseau qui pendait à sa ceinture – il était le seul à avoir accès aux cachots – et déverrouilla le lourd portail. Le battant s’ouvrit avec un grincement métallique.


    Minéra inspira et entra. Élias l’accompagna après avoir ordonné aux gardes de faire le pied de grue plus loin.


    À la grande surprise de l’apprentie Sunéa, la pièce était grande et meublée d’une couche, d’un bureau, d’un fauteuil. Pourtant, les murs gris et dépouillés rendaient l’ambiance triste. Une boule se forma dans la gorge de Minéra ; elle ne pouvait imaginer vivre vingt ans ici.


    Dans un coin, une femme se redressa du siège où elle était assise. Elle s’avança. Minéra retira son voile pour l’examiner à sa guise.


    Célia était grande et bâtie en nerfs et en muscles. Sa tunique sans manches laissait voir des bras découpés, tissés de veines saillantes. Des yeux marron au reflet amer assombrissaient son visage austère, taillé à la serpe. On avait rasé son crâne rond pour la prémunir contre les poux qui pullulaient dans la prison.


    Minéra ne retint pas ses larmes, qui roulèrent sur ses joues. Célia fronça les sourcils.


    — Tu es ma fille ? demanda-t-elle, sceptique.


    La jeune femme opina du chef. Le regard noir de sa mère la força à détourner le sien.


    — Tu en as mis du temps avant de venir me voir.


    Devant ce reproche, Minéra ne répondit pas, intimidée.


    — Je t’imaginais plus élancée et forte. Pas avec ces rondeurs. Tu te vautres dans le confort du sommet ?


    Minéra déglutit. Elle s’était attendue à tout sauf à cette séance de remontrances. Elle prenait conscience que sa mère était une inconnue. Une inconnue qui l’admonestait alors qu’elle ne savait rien d’elle. Alors que ça ne semblait pas l’intéresser non plus.


    — C’est pourtant bien elle, rétorqua Élias pour défendre son amante. Et elle est aussi forte que je l’ai décrite.


    — Je ne peux avoir engendré cette pleurnicheuse ! Tu m’avais fait espérer quelqu’un qui avait le cran de s’opposer au régime, une fille avec des couilles.


    — J’en ai !


    La voix de Minéra avait claironné, déterminée. Elle se sentait sur la défensive face à cette femme qui l’attaquait sans gêne.


    — Tu es mignonne, mais tu n’as pas la fibre qu’il faut. Tu n’es pas la fille de Gavin.


    Minéra tressaillit. Qui était Gavin ? Certainement pas son père, qui se nommait Nyr Balsamo. Le riche commerçant de paraffine était décédé des suites de son alcoolisme notoire alors qu’elle avait à peine quelques mois. On l’avait retrouvé sur le chemin qui menait vers Eskamandre, une bouteille à la main, le pied encore coincé dans l’étrier de son blindé. La rumeur disait qu’il s’était suicidé, désespéré par sa rupture avec Célia qui avait quitté la forteresse avec fracas.


    La mâchoire crispée, Minéra reprit son souffle.


    — Donc, c’est ça. Après avoir passé ma vie entière à vouloir te rencontrer, je suis condamnée d’avance ? Je n’ai pas plus de chances ?


    Sa mère regardait ailleurs, les bras croisés.


    — J’étudie le métier de soignante pour aider le…


    — Foutaise ! pouffa Célia, railleuse. Qu’espères-tu, soigner les maux de Pandore ?


    — Ton père m’a répondu la même chose. Tout ce qui t’intéresse, c’est le sang du Keï, la cingla Minéra. Le chaos qui s’ensuivra ne t’importe pas. Tu ne veux que son déclin à tout prix. À mon sens, ce n’est pas ça, la vraie révolution. Parce que ça ne changera rien du tout.


    Minéra crachait ces mots avec mépris. Elle ne s’adressait plus à sa mère, mais à une étrangère. Célia sourit pour la première fois, dévoilant un espace entre ses incisives qui lui donnait un air machiavélique.


    — Je croyais que tu avais de vraies convictions, que tu étais noble…, murmura Minéra avec regret.


    — Ma chère, je suis tout sauf noble.


    — Tu as pourtant déjà plaidé en faveur des intellectuels et de la conservation des archives. C’est ce que j’essaie de rebâtir ! L’obscurantisme tue le peuple !


    L’expression de Célia se métamorphosa. Ses yeux se perdirent dans le néant et s’embuèrent. Elle dut s’asseoir sur sa couche, anéantie par un poids invisible.


    — J’ai laissé mon bébé derrière. Je ne voulais pas, mais je le devais. Où est-elle ?


    Désespérée, Minéra se tourna vers Élias, qui serra les dents, contrarié. Visiblement, il était aussi déçu qu’elle de la direction insolite que prenait cet entretien. Minéra puisa au fond d’elle pour retrouver sa compassion et s’avança vers Célia.


    — Je suis ici, la rassura la jeune femme en posant une main sur son épaule.


    Célia se dégagea violemment.


    — Tu n’es pas ma fille. Tu es un pur produit de la cupidité d’Uthmer ! Tu es une erreur !


    Déconcertée, Minéra recula.


    — Élias, fais-moi sortir d’ici. Tout de suite !


    Le jeune homme soupira, puis, sans un mot, il ouvrit le portail. Minéra enfila son voile et sortit à la hâte. Abasourdie, elle traversa l’enfilade de salles de la prison comme dans un rêve brumeux. Elle suivit son amant hors du trou, étouffant dans son attirail, cherchant à retrouver l’air plus respirable de la forteresse.


    Lorsqu’elle atteignit enfin l’alcôve, elle arracha son voile et aspira à grandes bouffées. Les sanglots se bousculaient dans sa gorge. Élias lui entoura les épaules.


    — Je ne sais pas ce qu’elle a, s’excusa-t-il pour Célia. Elle est un peu sauvage, elle ne se laisse pas facilement apprivoiser. Peut-être que…


    Minéra essuya ses larmes sur sa manche. Elle repoussa le jeune homme.


    — Ce n’était pas ma mère… Ça ne peut pas être ma mère.


    — Tu ne dois pas écouter tout ce qu’elle dit. La grippe l’a beaucoup affectée. La maladie lui a enlevé le peu de santé d’esprit qu’il lui restait.


    Secouant la tête, incapable de parler, Minéra le fit taire d’un geste de la main et s’enfuit dans les marches qu’elle grimpa quatre à quatre. Dans son dos, elle entendit Élias jurer. Il avait raison d’être en colère ; il avait tenté de la dissuader de rencontrer Célia, mais elle avait insisté.


    Minéra ignora les tiraillements dans ses mollets, fatigués d’avoir monté autant d’escaliers. La douleur de ses poumons à vif se mêlait au mal qui envahissait sa poitrine. À bout de souffle, elle manqua la dernière marche et s’effondra.


    En rampant, elle se retira dans un coin noir sous une fenêtre où elle pleura tout son saoul. Les épaules secouées de violents sanglots, elle taisait ses gémissements, les mains soudées à sa bouche. Lorsque son chagrin se calma, elle se décida à regagner sa chambre. Sur le chemin, elle sécha rapidement ses larmes.


    Elle ne savait que penser. Après tout ce temps, elle se doutait que sa mère pouvait être atteinte de dépression, de folie même, mais elle ne pouvait concevoir d’être reçue comme un imposteur. Ni que Célia soit aussi caustique et désagréable. Minéra comprenait presque les raisons d’Uthmer de la garder enfermée. Ce constat était le plus affligeant de tous.


    Son rêve de connaître sa mère et de réinventer le monde avec elle venait de s’envoler. Si elle voulait changer Uthmer, elle serait seule avec Élias. Ce qui représentait bien peu pour mettre sur pied une insurrection.


    Soudain, Minéra s’arrêta, effrayée. Devant sa chambre, elle aperçut la silhouette immense d’un homme appuyé contre le mur. Quelqu’un avait-il été mis au courant de son escapade et l’attendait de pied ferme ? La peur au ventre, elle s’avança d’un pas lent. Ici, elle ne pouvait se sauver. Elle ne pouvait qu’affronter.


    L’individu se redressa à son approche. Il s’agissait de Kerwick.


    En face de lui, Minéra ne dit rien. Elle scruta nerveusement son visage, en quête d’une réponse. Dans son œil turquoise, elle lut autant d’effroi qu’elle en ressentait. Les mains du sbire tremblaient. La sueur maculait ses tempes.


    — Maintenant ? articula-t-elle.


    Il opina du chef.


    Minéra aurait eu besoin d’un instant à elle pour faire le point, pourtant elle ne pouvait refuser d’assister Kerwick au moment où, enfin, il réclamait son aide.
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    Dans le laboratoire de Sun Rhamos, elle alluma une lampe et guida Kerwick vers la table d’examen. La lune jetait des lames phosphorescentes par les carreaux des fenêtres et noyait la pièce d’une lueur fantomatique.


    Kerwick lançait des coups d’œil anxieux autour de lui. Minéra ne l’avait jamais vu dans un tel état. Quand elle l’incita à s’étendre, il demeura figé quelques secondes avant de se résigner à être examiné.


    Elle l’aida à retirer son lourd manteau, puis dut insister pour qu’il enlève son tricot.


    — Je suis sur le point d’avoir mon titre de Sunéa. Je ne porte aucun jugement sur les patients.


    Lorsqu’il dévoila un bras artificiel formé de composantes mécaniques qui luisaient de reflets chromés sous la flamme de la lampe, Minéra garda un visage neutre. Pourtant, ce personnage l’intriguait de plus en plus. Cette alliance de la chair et du métal était si réussie que la jeune femme avait presque de la difficulté à percevoir où se situait la jonction, tout s’estompant comme sur un tableau habilement exécuté. Elle étala une couverture sur la table d’acier froid et Kerwick s’y allongea. Ses poings s’agrippèrent aux rebords de la table, les jointures blanches, les nerfs tendus.


    Minéra déposa sa source lumineuse et trouva dans une armoire quelques outils. Elle sursauta lorsqu’il émit une lamentation entre ses dents serrées. Il semblait naviguer en plein cauchemar, incapable de revenir à la réalité.


    Selon ce que lui avait enseigné Sun Rhamos, elle alluma dans un bong un encens calmant qu’elle lui fit respirer. Les plis verticaux qui barraient le front de Kerwick s’estompèrent. Minéra approcha la lumière de son œil sain et inspecta sa pupille complètement dilatée.


    — Peux-tu me décrire ce qui te fait souffrir ? demanda-t-elle d’une voix posée.


    Il déglutit et plissa la paupière, concentré.


    — Je vois des choses.


    Du bout des doigts, elle trouva la carotide à son cou et vérifia son pouls. Le cœur de l’homme battait à tout rompre.


    — Qu’est-ce que tu vois ? Des apparitions ou des flashes ?


    — Des flashes.


    — Comme un souvenir, un retour en arrière ?


    — Oui, murmura-t-il.


    Il retint son souffle et se contracta de nouveau, l’œil fermé, le visage crispé. À l’aide d’un des précieux stéthoscopes encore fonctionnels retrouvés par des traqueurs, elle évalua sa respiration. Satisfaite, elle se redressa.


    — Décris-moi ce que tu vois.


    — Des lumières alignées. Loin devant. Qui défilent en vitesse dans le noir.


    Il inspira.


    — J’entends un battement, sourd, rythmé.


    — C’est troublant, désagréable ?


    — Non. De la musique. Un rire aussi.


    — Et ? l’encouragea-t-elle.


    — Le vent sur mon visage. La vélocité.


    Elle était fascinée malgré elle par l’apparence normale et très humaine du corps de Kerwick. Bien sûr, il y avait sa taille imposante, bien plus grande que celle de la moyenne des hommes. Mais les problèmes de famine étaient si répandus depuis l’Événement que ce seul facteur, appliqué sur des générations, avait sans doute contribué à réduire la taille des gens. Dans ce cas, Kerwick n’était peut-être qu’un spécimen représentatif des hommes de son époque.


    D’un autre côté, le sbire montrait peu de cicatrices et de traces de vieillissement. Depuis son apparition à Uthmer, il aurait dû accumuler les blessures de combat et avancer en âge. La technologie bionique ou robotique était-elle vraiment si avancée au moment où il avait vécu pour le conserver de la sorte ? Sinon, les androïdes existaient-ils ? La chose lui paraissait impossible à déterminer sans une opération ou une autopsie.


    Elle nota une étrange créature apode tatouée sur son épaule. Celle-ci était enroulée sur elle-même et se dévorait le bout de la queue. Un cycle absurde. Manger pour vivre et mourir dans le processus. Il s’agissait d’une représentation symbolique, sans doute, mais ce n’était pas le genre d’image que la jeune fille se serait attendue à voir imprimée sur une machine.


    Minéra voulut enquêter, mais elle ne voulait pas interrompre le flot de confidences de son patient. Elle en revint donc à ses visions.


    — Ce souvenir ne semble pas effrayant jusqu’ici. Pourquoi t’alarme-t-il ?


    Kerwick réfléchit. Son œil s’écarquilla.


    — Au bout, il y a une explosion. La clarté. Crue, dure. Des hurlements.


    — Il y a des gens avec toi ?


    — Non. Ce sont mes cris. La douleur. Intense.


    Son souffle s’accéléra et il porta les doigts au côté métallique de sa figure.


    — Un ombre penchée sur moi. Non !


    Il s’agitait. Minéra tenta de le retenir, agrippant ses épaules ; hélas, il avait la force d’un blindé déchaîné.


    — Calme-toi ! Ce n’est pas réel. Nous sommes seuls ici.


    — Arrêtez ! Arrêtez ! vociféra-t-il. Tuez-moi ! Pas ça !


    Le rugissement d’horreur qu’il poussa la pétrifia. D’un geste violent, il se dégagea de la poigne de Minéra et celle-ci fut projetée contre l’armoire. Un fracas retentit et la jeune femme s’écroula par terre, sonnée. Le vacarme tira Kerwick de son délire et il se redressa sur la table. Effrayé, il fixa Minéra qui gisait sur le sol, la main sur le front, cherchant à reprendre ses esprits. Il attrapa son manteau et son tricot.


    — Je suis désolé, dit-il, de nouveau impénétrable.


    — Attends !


    Avant qu’elle ne se relève, il avait déjà filé et la porte du laboratoire s’était refermée en claquant.


    — Merde ! soupira Minéra.


    Cette séance d’examen ne s’était pas déroulée comme elle l’aurait souhaité. Le problème était complexe, logé aux tréfonds de lui. Elle s’en doutait auparavant, et cette première tentative venait de le lui confirmer. La jeune femme frotta sa hanche endolorie. Et même si elle appréciait le défi, ce serait difficile d’en savoir plus à son sujet.


    Tout en rangeant, effaçant toute trace de cette thérapie ratée, Minéra songea au peu d’indices qu’elle avait recueillis. Elle soupçonnait une amnésie, probablement déclenchée par un traumatisme. Comme si une trappe s’était abattue dans l’esprit de Kerwick pour enfermer des souvenirs pénibles et qu’à présent, cette protection se morcelait, se fragmentait, livrant en vrac des fragments de sa vie antérieure.


    Minéra se rappela alors qu’un de ses bouquins de médecine présentait un article intéressant sur les pertes de mémoire et les troubles liés aux chocs nerveux. Elle s’aperçut aussi qu’elle avait oublié ses livres et ses notes dans l’alcôve quand elle y avait rencontré Élias quelques heures plus tôt.


    En hâte, elle éteignit la lampe et verrouilla le laboratoire. D’un pas pressé, elle franchit l’interminable couloir qui menait vers les escaliers et le lieu où elle se réfugiait souvent avec son amant. Heureusement, personne ne sillonnait la forteresse à une heure si tardive. Par les fenêtres, Minéra distinguait les contours des montagnes lointaines, soulignées d’ocre par l’aube naissante.


    Arrivée dans la niche, son cœur manqua un battement lorsqu’elle constata que ses manuels et ses notes avaient disparu.


     

  


  
    6


    Le dompteur de becrochets


    Assise, le menton appuyé sur ses genoux relevés, Flora observait les brindilles assaillies de flammes qui crépitaient à ses pieds. Elle avait trouvé refuge dans le coin d’un entrepôt éventré par les intempéries, avec son nouveau compagnon de route. Eddy, un vieillard sympathique qu’elle avait rencontré sur la route, était originaire de la communauté d’Utica, plus au sud ; après une vie à voyager, le septuagénaire y était retourné pour s’y établir deux ans plus tôt. Hélas, comme toute chose dans ce monde, la stabilité se montrait éphémère. Il ne fallait jamais s’attacher de trop près ni aux lieux ni aux gens. Un mois auparavant, son village avait été détruit par la migration des gratte-ciel. Les bêtes avaient piétiné le petit hameau à peine protégé par quelques murs de torchis coiffés de retailles de métal coupantes. Ces mesures avaient réussi à garder certaines bêtes à l’écart, mais n’avaient offert aucune défense contre les géants qui arpentaient le continent.


    Le vieil homme remua et Flora leva le menton. La nuit tirait à sa fin et le ciel pâlissait. Le quart de surveillance de la jeune femme s’achevait. Elle n’avait pas beaucoup dormi, mais avait tout de même réussi à s’offrir quelques heures d’un sommeil profond et bénéfique. Évidemment, elle se sentait toujours plus détendue lorsqu’elle n’était pas seule, et Eddy s’avérait un aventurier expérimenté. Depuis qu’elle l’avait croisé, trois jours avant, il lui avait donné plusieurs bons tuyaux. Il existait encore de bonnes personnes sur cette Terre, pas seulement des rats mesquins, songeait Flora.


    Elle avait trouvé Eddy qui marchait seul le long d’une de ces lignes de gravats bitumineux que formaient les anciennes routes. Impressionnée par sa démarche assurée, elle avait dirigé son blindé vers lui, le suivant à distance un moment, son arbalète à portée de main. Elle avait ainsi pu être certaine qu’il ne s’agissait pas d’un nouveau subterfuge d’un gargantua. Ni d’un bandit désœuvré qui attendait un prochain convoi à piller.


    Eddy n’était pas armé, ne portait qu’une tunique, un pantalon de toile et des bottines défoncées. Dans un sac à dos de nylon bleu élimé, il charriait la totalité de ses avoirs : un manteau, une gourde, une casserole, un couteau de chasse en piètre état, de la nourriture et une photographie usée de ses grands-parents, jeunes adolescents, qui avait été prise avant l’Événement.


    Flora et Eddy avaient parcouru un bout de chemin ensemble, côte à côte. Elle, guidant son blindé, et lui, à pied. La jeune femme l’avait longuement questionné et lorsqu’elle s’était sentie suffisamment en confiance, elle l’avait invité à bord de la litière sur sa monture.


    Eddy était né après le cataclysme, mais ses grands-parents avaient connu l’ère qui l’avait précédé. Passés maîtres dans l’art de la survie, son père et sa mère, nés au sein d’un des premiers groupes de traqueurs, avaient élevé leurs trois enfants dans une petite grotte, à l’abri des menaces. Ils leur avaient aussi livré beaucoup de leurs précieuses connaissances. Sur le monde d’avant. Sur ce qu’ils savaient des nouvelles faunes et flores.


    Et de l’entrée de sa caverne, Edward Santos avait vu évoluer – ou dévoluer – un continent en plein bouleversement. À sa naissance, la planète était déjà dévastée. Dans les années suivant l’Événement, la majorité de la race humaine avait succombé et seule une fraction de la population mondiale avait survécu. Les communautés peinaient à se reformer à cause des intempéries majeures, des maladies, du manque de ressources, de la destruction générale, des nouveaux animaux et de la nouvelle flore. Les hommes, malgré le génie de leurs inventions modernes, n’étaient pas préparés à retourner à l’âge de pierre, à supporter des conditions aussi rudes et à se remettre à chasser pour se nourrir. Et, sans électricité, les machines n’étaient plus que des structures inanimées et inutiles.


    Au fil des ans, des incendies ravageurs avaient décimé les forêts. Une poussière rouge masquait désormais le ciel et la température avait baissé de façon drastique durant plusieurs années, causant un hiver rude et interminable, avant de remonter de plusieurs degrés. Les déserts avaient alors gagné du terrain jusqu’à s’étaler de part en part du continent. Les lacs se faisaient rares et, souvent, ils avaient été si pollués au cours de l’ère précédente que leur eau était stérile, contaminée. Le traumatisme planétaire n’avait pas empêché la nouvelle faune de s’adapter et de se répandre, confortable dans cet environnement perturbé, comme s’il avait été conçu pour elle.


    Heureuse d’enfin connaître quelqu’un qui détenait des informations sur l’époque d’avant, Flora avait demandé à Eddy s’il savait ce qui avait causé ces dégâts. Hélas, sa réponse, pas très claire, rejoignait la théorie de Pandore.


    — Mes parents me racontaient qu’à ce moment, la planète s’était pas mal réchauffée et qu’il ne restait plus de glace nulle part.


    — De la glace ? C’est de l’eau gelée ?


    Flora n’en avait jamais vu. Peut-être seulement les cristaux qui se formaient dans sa gourde lorsque les nuits dans le désert devenaient très froides.


    — Oui, ma fille. Dans l’ancien temps, de la glace coiffait les plus hauts sommets. Il paraît que c’était tout blanc et que plus on montait, plus il faisait froid. Ils appelaient ça des glaciers. Eh bien, quand tout ça a fondu, ils ont trouvé une voûte en dessous. Elle se trouvait au creux d’une montagne à l’ouest du Canada, le pays qui occupait le nord du continent américain.


    — C’était quoi, cette voûte ?


    — Une sorte d’immense boîte. Un bâtiment de métal qui avait été enfoui là des centaines de milliers d’années auparavant.


    — Il appartenait à une ancienne civilisation ? Comme les pyramides au nord de l’Afrique ? avait demandé Flora, fascinée.


    — Aucune idée, ma fille. Les scientifiques ont passé des années à l’étudier sous toutes ses coutures et à émettre des quantités de théories avant de se décider à l’ouvrir. Et voilà ce qui est arrivé.


    — La boîte de Pandore, avait murmuré Flora, déçue que l’histoire n’indique rien de plus. Et cette voûte se trouve encore au même endroit ?


    — Qui sait ? Tout ce coin-là a été soufflé. Il n’en reste plus qu’une terre impraticable à l’ouest, et personne n’y vit plus pour nous le confirmer.


    Les nuits suivant cette conversation, Flora n’avait cessé d’y penser. Les explications d’Eddy n’apportaient pas beaucoup de réponses à ses questions, mais cette voûte mystérieuse l’intriguait. Puisque des scientifiques et des intellectuels s’y étaient attardés et qu’il ne s’agissait donc sans doute pas d’un mythe, elle justifiait la publication d’un média d’information comme Time et son titre Pandora’s Box. D’autre part, elle rendait tangible la croyance en la déesse et sa boîte de malheurs.


    Ce matin-là, le soleil commençait à colorer les nuages d’un orange sale quand Eddy dressa sa tête hirsute de sous sa couverture.


    — Bonjour ! le salua Flora. Bien dormi ?


    — Comme un loir ! lança-t-il, le sourire édenté.


    — Un quoi ?


    Eddy connaissait une panoplie d’expressions colorées qui provenaient d’une autre époque.


    — C’était un animal qui pouvait bien dormir pendant six mois sans se réveiller, expliqua-t-il en s’asseyant en tailleur.


    Le vieillard bourra sa pipe de kif et l’alluma. Il remplit ensuite une casserole avec l’eau de sa gourde et la mit à bouillir sur le feu. C’était un rituel qu’il reprenait chaque matin dès son éveil. Il disait que l’infusion était une habitude que ses parents lui avaient transmise. Flora partagea avec lui une galette de chanvre tandis qu’il versait sa mixture d’herbes macérées dans un gobelet pour elle. Il but à même sa petite marmite.


    — Tu ne m’as toujours pas dit où tu te dirigeais, fit remarquer la jeune femme. Je me doute que c’est au nord, mais y a-t-il un endroit particulier ?


    Eddy souffla une bouffée de fumée jaune.


    — Bah ! Tu sais, ma terre natale c’était Utica. Maintenant, je n’ai plus de but particulier. Je pensais peut-être explorer la légendaire cité d’Eskamandre.


    — Oh ! N’entre pas là qui veut, l’avertit Flora. Il faut soit une preuve de citoyenneté, soit une permission des autorités d’une ville amie. À moins que tu n’aies sous la main trois mille litres pour une simple visite. Eskamandre filtre tout ce qui se présente à sa porte, voilà pourquoi elle a gardé sa réputation de paradis.


    Le vieil homme haussa ses frêles épaules.


    — J’aurais dû m’en douter. L’eldorado ne peut pas être gratis dans ce bas monde. Même pas pour un touriste.


    — C’est quoi, un touriste ?


    — Quelqu’un qui voyage pour le plaisir.


    — Dans ce cas, surtout pas pour un touriste, blagua sa compagne de fortune.


    Ils terminèrent leur déjeuner dans une atmosphère bon enfant, puis plièrent bagage. Flora ajusta ses sacs sur les flancs de son blindé ; sa récolte avait encore une fois été plus ou moins satisfaisante. Afin de profiter de l’offre de Roz, elle avait quitté Uthmer de façon précipitée et n’avait pas pris le temps de bien planifier son voyage. Le sud s’était avéré vaste et décevant.


    Avec le court délai qu’elle s’était donné, elle ne pouvait descendre assez bas pour atteindre des villes intactes ou qui avaient été moins écumées. Sur sa route, elle avait pourtant trouvé une grosse maison, au milieu de nulle part, dont une partie de la structure tenait encore debout. Dans les contrées de ce qui avait été les États-Unis, les gens étaient très patriotiques et elle avait découvert une mine d’art national, aux couleurs de la guerre de Sécession. Flora avait creusé les ruines et découvert trois bronzes de hors-la-loi chevauchant des montures impétueuses, ainsi qu’une toile représentant un Amérindien paré d’un costume cérémonial. Il y avait beaucoup de vaisselle de porcelaine, hélas fracassée. Enfin, la jeune femme était parvenue à déloger un très vieux fusil de chasse de sous une des poutres effondrées de la résidence ; elle ignorait s’il fonctionnait ou si c’était encore possible de mettre la main sur des munitions, mais elle l’avait conservé quand même. Elle espérait que Roz lui accorderait au moins quelques litres pour ces objets. Elle avait croisé Eddy en revenant de cette demeure historique.


    Tandis qu’elle resserrait chaque sangle sur le blindé contrarié, Flora entendit une série de clic-clac derrière elle. Les sourcils froncés, elle pivota. Semblables au bruit des castagnettes, les pas cadencés se propagèrent.


    — Eddy ? s’enquit-elle, nerveuse.


    Elle avait beau chercher, impossible de repérer la source du son. Trop vite et trop fugitif. Elle retint son souffle. Pourvu qu’il ne s’agisse pas de ce qu’elle croyait !


    Elle appela son compagnon de voyage à plusieurs reprises sans obtenir de réponse. Ses yeux se posèrent alors sur un groupe d’orbites rouges qui la guettaient dans l’ombre d’un tas de débris. Son souffle s’accéléra. Ses craintes se vérifiaient.


    Les aiguillons étaient des bestioles de la taille d’un chat, munies de six pattes et d’une carapace courte et dure. Très rapides, elles se faisaient rares car il ne pouvait y en avoir qu’une seule dans un territoire immense. Autrement, elles s’entretuaient. Elles se reproduisaient de manière aléatoire en émettant des nuages de spores qui devaient atteindre un spécimen de la même espèce à plusieurs centaines de kilomètres.


    De plus, les aiguillons étaient voraces. Leurs pattes se terminaient par des harpons de chitine qui pénétraient la peau et qui ne relâchaient leur emprise qu’une fois l’animal rassasié. Ceux-ci se nourrissaient des liquides qui circulaient à l’intérieur du corps : sang, lymphe, eau, tout.


    La dernière fois que Flora en avait rencontré un, elle effectuait une traque avec son père. Les hommes qui les escortaient avaient eu beaucoup de difficulté à venir à bout de la bête. Celle-ci avait d’ailleurs tué deux soldats. Les autres avaient finalement réussi à l’achever en lui plantant une dague dans l’abdomen. Flora s’était montrée très impressionnée par cette poursuite et dès lors, elle avait toujours prié pour ne jamais devoir affronter une de ces créatures.


    Et voilà qu’une d’elles croisait sournoisement son chemin.


    D’un geste lent, la jeune femme tendit le bras sur le côté et tâtonna le flanc du blindé en quête de son arbalète. Même les grands blindés comptaient parfois parmi les victimes de ces bestioles cruelles, qui s’accrochaient à eux et suçaient leur sang. Ils étaient trop gros pour en mourir, mais ce geste de vampirisme les affaiblissait beaucoup. Lorsqu’ils avaient le choix, les aiguillons préféraient toutefois la chair humaine, plus riche en fer.


    Celui sur lequel Flora venait de tomber se déplaça et elle le perdit de vue. Le salopard évaluait sa proie dans le but de la capturer avec le moins de résistance possible. Ces créatures semblaient aussi avoir développé de nouvelles tactiques face aux armes qu’utilisaient les hommes.


    Flora déglutit. Impossible de retrouver l’aiguillon. Il pouvait être n’importe où. Elle se détourna une fraction de seconde pour empoigner son arbalète quand elle perçut un sifflement. Elle n’eut que le temps de rouler sur le sol pour éviter la bestiole qui s’élançait vers elle. L’aiguillon disparut encore une fois pour mieux étourdir sa proie. Le blindé s’agita et se précipita hors du bâtiment.


    Les doigts tremblants, Flora posa un genou à terre, son arme pointée devant elle. L’aiguillon pouvait surgir de n’importe où.


    — Flora ?


    C’était la voix d’Eddy.


    — C’est un aiguillon ! articula-t-elle.


    De l’endroit où elle se trouvait, elle ne voyait pas son allié.


    — Essaie de venir près des flammes ! Ces bêtes du diable détestent ça !


    Flora tenta d’évaluer où elle se situait par rapport au feu. Par chance, ils ne l’avaient pas encore éteint.


    — C’est trop loin. L’aiguillon m’a dans sa mire !


    Lentement, elle recula jusqu’à s’adosser au mur ; elle assurait ainsi ses arrières.


    Un débris de métal se détacha de l’amas et roula jusqu’au sol. Flora tressaillit et dirigea son arme dessus. Sa flèche n’atteignit rien. Elle jura. Une munition de gaspillée pour une ruse.


    La sueur coulant en rigoles sur ses tempes, elle tendit les doigts vers sa sacoche pour recharger son arbalète. Avant qu’elle ne puisse y déposer un carreau, un sifflement à sa gauche la força à s’élancer en avant et à remonter une pile précaire d’armatures d’acier. Trébuchant, elle parvint à se rendre au sommet. L’aiguillon n’eut pas l’occasion de bondir de nouveau vers elle, soudain assailli par une pluie de braises rougeoyantes. À l’aide d’une pelle trouvée parmi les déchets, Eddy venait de les catapulter sur la créature. Flora obtint alors un répit de quelques secondes tandis que la bestiole s’abritait. La jeune femme rechargea son arbalète et tint ses munitions à portée de main dans la poche de son manteau.


    — La bête est retournée sous le tas de droite, dit Eddy.


    Flora sauta sur le sol. Elle avait beau posséder un mince avantage en sachant où se planquait l’aiguillon, ses mains tremblaient. Elle tenta néanmoins de rester concentrée : elle n’aurait pas deux chances d’abattre le prédateur persistant.


    Celui-ci ne se manifesta pas durant de longues secondes. Flora savait pourtant que si elle se risquait à lui tourner le dos, elle serait cuite. Quand le sifflement résonna de nouveau, le mouvement de la bête fut si rapide qu’elle eut à peine le temps de la voir pour viser.


    La flèche fendit l’air avec grâce, frôla l’abdomen rayé de turquoise et coupa une patte au passage. Meurtri, l’aiguillon courut se cacher, laissant derrière lui des traces de sang violacé.


    — Maintenant, elle va être en beau fusil, assura Eddy à regret.


    — Elle va revenir ? s’étonna Flora.


    — Les pattes repoussent sur ces horreurs-là. Tu l’as à peine ralentie.


    — Merde ! s’écria-t-elle en plantant une nouvelle flèche dans son arme.


    Le sifflement retentit plus vite qu’elle l’aurait voulu. Flora et Eddy détalèrent chacun de leur côté. La jeune femme franchit un trou dans le mur et se retrouva dans la pièce suivante, un peu plus sombre. Elle se terra dans un coin. Quand l’aiguillon se profila dans un carré de lumière, elle se mordit la lèvre et appuya sur la détente. Le carreau alla se loger dans le flanc de la bestiole, qui s’effondra avec un cri aigu.


    Après quelques secondes à fixer la carapace immobile, la traqueuse s’avança pour l’observer de plus près. D’un pas prudent, elle la contourna à distance, remettant par précaution une flèche dans la rainure de son arme. Soudain, l’aiguillon se dressa sur ses pattes, encore prêt à attaquer malgré sa blessure. Flora recula d’un saut rapide. Avant qu’elle ne puisse réagir, le sol se déroba sous ses pieds : une partie du plancher de l’entrepôt s’affaissait. Le vacarme couvrit son hurlement et elle battit des mains à la recherche de quelque chose à quoi s’agripper. Le gouffre la happa sans pitié. Elle tomba, mais sa chute fut de courte durée.


    Abasourdie, elle se retrouva dans la portion souterraine du bâtiment, affalée sur l’éboulis. Elle redressa la tête et observa les lieux d’un œil inquiet. La lumière pénétrait avec difficulté dans la cave secrète et la jeune femme mit un moment à s’habituer à la pénombre. Le son des gravats qui continuaient de débouler troublait le silence et une forte odeur terreuse régnait.


    Tout autour, une centaine de squelettes humains jonchaient le sol. Flora porta la main à sa bouche. Quel était donc ce charnier ?


    Elle descendit de son monticule et explora les catacombes morbides, les yeux écarquillés. L’aiguillon avait-il rejeté ses prises ici ? Ça lui paraissait pourtant impossible, car ces bestioles n’avaient pas la capacité physique de transporter un humain. Encore moins une centaine d’humains.


    Trébuchant sur les os entassés, la jeune traqueuse remarqua qu’il y en avait de tous les âges : des bébés, des jeunes, des adultes. Et ils étaient tous cordés, allongés les uns contre les autres. Les vestiges de leurs vêtements enveloppaient parfois leur corps desséché. On n’avait pas attaqué ces gens, on les avait menés ici de leur plein gré. Il s’agissait aussi sans doute de leur dernière volonté.


    Un sifflement se propagea en écho dans la nécropole et Flora se jeta parmi les ossements. L’aiguillon atterrit près d’elle. Trop près pour qu’elle puisse tirer sa flèche. Ou bouger prestement sans être aussitôt repérée. Elle palpa sa ceinture et empoigna sa dague. À peine un mètre plus loin, l’aiguillon déroulait son proboscis garni de pointes acérées, cherchant de ses sinistres pupilles rouges la jeune femme dissimulée. Il semblait incapable de la distinguer parmi les corps étendus. Retenant son souffle, Flora serra fermement le manche de son couteau.


    Sans émettre un son, elle s’élança et abattit sa lame sur l’animal. Elle renouvela ses coups, aveuglément, jusqu’à ce que l’aiguillon soit en charpie. Lorsqu’elle constata enfin qu’il ne bougeait plus, elle expira et s’essuya le front, le maculant du sang de la bête.


    Après un moment à reprendre son calme, elle se releva et rangea sa dague. Elle se permit de fouiller davantage la fosse.


    — Flora ? Flora ? criait Eddy un étage plus haut.


    — Ça va. J’ai eu l’aiguillon.


    Elle contourna les cadavres, évoluant plus loin vers le fond du cimetière. Celui-ci n’accueillait pas de trésor ni d’offrande, et aucun des morts ne portait d’objets de valeur. Ils étaient tous modestement vêtus, résignés et placides dans leur position détendue, les mains croisées sur la poitrine. Prêts à affronter la mort. Rien n’évoquait un massacre.


    En atteignant le fond de la salle, Flora obtint alors sa réponse. Sur le mur, entourée de dizaines de chandelles de cire fondue, une toile dégagée de son cadre était suspendue. Une superbe jeune femme aux cheveux noirs, drapée dans un péplos bleu azur qui lui dénudait l’épaule, entrouvrait une impressionnante boîte dorée. Pandore comblait sa curiosité sur cet autel dressé en son honneur.


    Ces fervents s’étaient sacrifiés pour implorer la merci de la déesse. Et malgré ce suicide collectif, le monde n’avait pas connu d’amélioration. Bien au contraire.


    [image: etoiles]


    À la suite de cet étrange épisode, Flora et Eddy s’étaient remis en route vers le nord-ouest, sous le soleil crevant de la matinée, traversant des landes arides et des lits de rivières desséchées depuis longtemps. Ils passaient parfois près des vestiges d’un ancien village : quelques poutres, peu de murs, parfois les contours d’une solide construction qui avait résisté à l’érosion. D’innombrables fondations concassées et cordées sagement. Surtout des montagnes de déchets pêle-mêle. Tout cela ne recelait rien d’intéressant. Des carcasses de machines rongées par la rouille, hérissées de fils et ensevelies sous les branchages qui s’acharnaient à y grimper. Des pneus au vieux caoutchouc cassant. Des pièces de verre qui s’étaient liquéfiées puis cimentées ensemble. Des tiges de métal tordues. Des objets de plastique, jouets et contenants, fragilisés et détériorés. Des retailles de tissu amalgamées au reste. De rares fois, Flora y avait déniché des outils ou des babioles, mais pas de trucs très utiles.


    Près de ces amas de désolation subsistaient les traces de passages humains et les cercles calcinés de feux de camp. Aussi des empreintes d’animaux de toutes natures. Troupeaux de chèvres, hordes de rats. La majorité appartenaient cependant à la faune post-cataclysmique.


    Évidemment, les grandes villes offraient des panoramas plus structurés, les silhouettes imposantes de ces anciennes mégalopoles étant plus difficiles à effacer. Flora n’en avait visité que trois et leur déchéance grandiose l’avait marquée d’une étrange façon. Vidées de leurs habitants, et donc de leur âme, ces immenses étendues d’édifices et de rues n’avaient aucun sens. La jeune femme ne pouvait que s’imaginer leurs avenues surpeuplées parcourues de voitures. Mais ces images fascinantes se transformaient aussitôt en celles, laides et pathétiques, de la cité d’Uthmer. Les anciennes villes ressemblaient-elle à celle-là ?


    Flora apercevait justement, à quelques dizaines de kilomètres, les collines qui entouraient son patelin. À ses abords, elle éprouvait toujours le même mélange de sentiments.


    Pour l’instant, elle profitait des palpitants récits de voyages d’Eddy, installé dans la litière derrière elle.


    — C’est là que je me suis retrouvé dans une de ces forêts de nouvelle flore. Il y en a quelques-unes par ici, mais elles sont surtout concentrées à l’ouest.


    — À quoi elles ressemblent ? s’enquit Flora, menant son blindé qui foulait la terre craquelée d’un pas paisible.


    — C’est plein d’immenses parasols. Des genres de tiges, à mi-chemin entre les anciennes fleurs et les champignons, munies de pales qui se déploient pendant le jour et qui se referment la nuit. Elles doivent bien faire quinze ou vingt étages de haut.


    — J’aimerais bien en voir un jour.


    — C’est pas mal moins romantique que ça en a l’air ! Ces arbres bizarres relâchent des nuées de pollen qui rendent inconscient. La fois où je m’étais trop approché pour observer, une chance, il y a un type qui m’a recueilli avant que je ne pourrisse là et que les becrochets viennent me déchiqueter. Je me rappelle, c’était un drôle de gars. Parlait pas beaucoup. Pas du tout affecté par le pollen. Droit comme la justice. Il avait la moitié de la figure couverte de métal.


    Flora sourcilla. Elle reconnaissait cette description.


    — C’était il y a combien de temps ? demanda-t-elle.


    Eddy réfléchit un instant.


    — Oh ! Ça doit bien faire trente-cinq ou quarante ans. Peut-être plus.


    — Il avait quel âge, le gars qui t’a sauvé ?


    — Difficile à dire. Autour de vingt-cinq ans. Mais je l’ai recroisé quinze ans plus tard et il n’avait pas changé. Pas vieilli d’un poil ! Je me suis toujours demandé s’il ne s’agissait pas d’un de ces robots dont mes parents me parlaient quand j’étais petit. Pourtant, il me paraissait un peu trop humain pour une machine. J’ai passé quelques soirs à caler des flasques d’eau-de-vie avec lui. C’était un gars correct.


    — S’appelait-il Kerwick ? le questionna Flora, toujours plus intriguée.


    — Je ne sais pas. Il ne m’a jamais dit son nom. Il se promenait à la recherche de réponses. En fait, il ne semblait pas savoir d’où il venait ni où il allait. On dirait qu’il avait des problèmes de mémoire. Ce qui me porte encore plus à croire qu’il n’était pas une machine, ricana le vieillard. Il m’avait beaucoup interrogé à propos des derniers instants de l’ancien monde et je lui avais raconté ce que je savais.


    — Il s’intéressait à Pandore ?


    — Pas vraiment. Plutôt à sa boîte.


    — C’est étrange, je connais un type qui correspond à ce que tu décris. Mais c’est un salopard sanguinaire au service du tyran de la ville. Il a massacré des dizaines de combattants dans l’arène, sans pitié.


    — Ce n’est sans doute pas le même. Quoique…


    Un cri guttural et percutant interrompit leur conversation. Dans le ciel rouillé du midi, une gigantesque créature ailée planait, traçant des cercles concentriques au-dessus de leurs têtes.


    — Merde ! Un becrochet ! Il est arrivé de nulle part ! s’énerva Flora en saisissant son arbalète pour l’armer.


    Ses carreaux ne se rendaient pas aussi loin ; elle devrait attendre que le monstre soit assez près pour espérer l’atteindre. Les becrochets s’attaquaient rarement à des bêtes de la taille des blindés, mais la jeune femme ne voulait pas prendre de risque. Elle fouetta le flanc de sa monture pour qu’elle augmente la cadence, sans succès. Flora la frappa à plusieurs reprises, exaspérée.


    — Attends ! ordonna Eddy en arrêtant son geste.


    Les yeux rivés sur le becrochet, il dit :


    — Il vole seul. Ça arrive rarement lorsqu’ils sont à l’état sauvage.


    — Que veux-tu dire ? Qu’il est domestiqué ? Par qui, voyons ?


    Flora devait pourtant endosser ce constat. Les becrochets chassaient en général par groupe de trois à six individus.


    L’animal descendit des cieux avec une grâce menaçante et fonça droit sur eux. Nerveuse, Flora visa du mieux qu’elle put avec son arbalète. Eddy repoussa son arme d’un geste brusque, et la flèche dévia de sa trajectoire. Le becrochet rasa le dessus de la litière avec un chuintement d’ailes écailleuses. Flora cracha un juron, rageuse.


    — Pourquoi m’as-tu fait rater ?


    — Tu as vu ? Il portait une parure.


    — Une parure ? s’étonna-t-elle.


    Une stridulation perçante retentit. Flora et Eddy tournèrent la tête dans la direction d’où elle provenait. Au loin, sur un monticule, une silhouette humaine se découpait dans les vapeurs chaudes d’un mirage. Le becrochet tournoya et s’élança vers l’individu. Ce dernier tendit le bras, et l’animal atterrit tout près pour y loger son étrange bec osseux.


    — Mais qu’est-ce…


    — Cet oiseau est apprivoisé. Les peaux-bleues les domptent pour la chasse. Je crois que ce type voulait nous signifier qu’on se rapprochait un peu trop de son territoire.


    — Les peaux-bleues ? Par ici ? Je croyais qu’ils habitaient plus loin vers l’ouest !


    — Oh ! Ils ont des communautés un peu partout !


    Les peaux-bleues formaient une nation d’hommes et de femmes qui, par décision commune, s’étaient adaptés aux bouleversements subis par la planète. Ils reniaient toutes les théories qui concernaient Pandore et embrassaient le nouvel état du monde. Ils ne s’emmuraient pas dans des villes fortifiées, s’appropriaient les grandes étendues et ne craignaient pas les bêtes étranges qui en avaient émergé. D’ailleurs, la désignation de peaux-bleues découlait du fait qu’ils se nourrissaient de la néo-faune. La composition inconnue du sang de ces animaux – probablement riche en cuivre et autres éléments chimiques – avait conféré, en près de cinq générations, une teinte légèrement bleutée à leur pigmentation, surtout au niveau des lèvres et des muqueuses. La transformation était subtile, mais ils l’amplifiaient avec des tatouages et des maquillages. Pour Flora, élevée par des intellectuels adeptes de l’ancien monde, la pratique alimentaire des peaux-bleues était immorale. De toute façon, il n’y avait rien de moins ragoûtant qu’un blindé, un gargantua ou toutes les autres horreurs sorties de la boîte de Pandore.


    Flora avait souvent entendu parler de ces gens lors de soirées bien arrosées à La chèvre d’or, mais elle n’en avait jamais rencontré durant ses traques. Benny était un expert autoproclamé en la matière et il égrenait leurs habitudes et leurs mœurs comme s’il s’agissait de légendes extraordinaires, égayant ses récits de rumeurs farfelues. Par exemple, il racontait que les peaux-bleues vivaient dans des carcasses de gratte-ciel. Ou qu’ils priaient un Ver Bleu, créature mi-homme, mi-reptile apparue lors de l’Événement et qui leur aurait montré le droit chemin. Mais avec cette histoire de becrochets apprivoisés, Flora ajouterait son grain de sel au mythe.


    — Ils méprisent les peaux-roses et tous ceux qui ne se conforment pas à leurs rites, reprit Eddy. Ils nous traitent d’imbéciles rétrogrades. C’est pour ça qu’on est mieux de ne pas les défier en abattant une de leurs bêtes. Ils sont bien équipés et je ne pense pas qu’on gagnerait grand-chose à les faire enrager.


    Flora scrutait le peau-bleue au loin. De cette distance, elle ne décelait pas son aspect. Cependant, elle remarqua qu’il était vêtu de bleu tel un fantôme d’azur contrastant sur le désert rougeoyant. L’individu resta en poste à guetter leur réaction.


    — On devrait repartir en bifurquant un peu à l’est.


    — Avant, je dois voir pourquoi ce foutu blindé n’avance pas plus vite !


    La jeune femme descendit de sa monture et vérifia les sangles et les sacs accrochés à la bête. Il n’y avait pas de surpoids qui justifiait un ralentissement. La bête était-elle malade ? Flora se pencha et inspecta le ventre de la créature. Elle y trouva, bien cachés, plusieurs renflements gorgés de liquide transparent.


    — Merde !


    — Qu’y a-t-il ? demanda son vieux compagnon en étirant le cou hors de la litière.


    — Fritzian m’a refilé un blindé en pleine reproduction ! Il est fertilisé !


    — La gestation est avancée ?


    — Pas trop. Mais ça le ralentit. Une chance que nous ne sommes plus qu’à quelques heures de la ville. Il faut juste prier pour qu’on ne rencontre pas d’autres menaces sur notre chemin…


    D’ici une semaine, les cinq vésicules du blindé deviendraient transparentes et laisseraient apparaître des bébés nageant dans une sorte de liquide amniotique. Une quinzaine de jours plus tard, le parent serait alourdi par ces poches, qui atteindraient plus de trente centimètres de diamètre chacune. Ensuite, elles s’écraseraient une à une sur le sol, libérant les rejetons, qui s’enfouiraient dans le sol pour y rester environ trois mois. Enfin, les spécimens parvenus à maturité seraient libres de parcourir les landes et de se sustenter des bestioles et des plantes dont leur espèce se nourrissait.


    Certains voyageurs crevaient ces cloques à la pointe du couteau avant que les fœtus ne se forment afin que leurs montures conservent leur cadence, mais Flora n’en avait pas le cœur. Même si elle détestait tous les animaux modernes, elle accordait quand même du respect à la vie en développement.


    Elle remonta en selle et relança son blindé vers la droite, dans la direction opposée à celle où se tenait le peau-bleue. En constatant qu’elle s’éloignait, le personnage s’évapora dans l’air chaud comme une illusion fugitive. Rassurée, la jeune femme reporta son attention devant elle.


    Malgré ce changement de cap, le trajet ne fut rallongé que de peu. Puisqu’il ne leur restait que quelques kilomètres à parcourir, Flora continua de stimuler sa monture pour qu’elle garde une vitesse constante. Elle voulait atteindre Uthmer cette nuit. Jusqu’à ce qu’Eddy lui avoue qu’il ne souhaitait pas s’y rendre.


    — Tu me laisseras descendre un peu avant de toucher la périphérie.


    — Mais pourquoi ? Ne veux-tu pas prendre le temps de te ravitailler un peu ?


    — Uthmer, ce n’est pas pour moi. L’extérieur des remparts est aussi infect que l’intérieur.


    — Je ne peux pas te contredire là-dessus, maugréa Flora. Tu sembles bien connaître la ville. Y es-tu déjà venu ?


    — Oh, oui ! J’y ai même habité pendant une courte période à sa fondation, il y a environ soixante ans. C’était un vrai beau projet à ce moment-là. Ian Uthmer était un visionnaire, structuré et organisé comme pas un ! Mais il a fallu qu’il se mette à pratiquer le népotisme, et ça a dégénéré.


    — Tu veux dire que les dirigeants n’ont pas toujours été apparentés à Ian Uthmer ?


    — Non. Au début, la cité se construisait autour d’un groupe de bâtisseurs d’origines différentes qui se consultaient sur chaque décision et qui procédaient par vote. Parmi eux se trouvait Ian Uthmer, le plus charismatique et le plus convaincant de tous. Le peuple l’adulait. Les dissensions entre ses partenaires et lui au sujet de la structure sociale de la ville ont incité Uthmer à faire appel à ses deux frères pour fomenter une mutinerie. Des têtes sont tombées et on a évincé les autres de la forteresse. Uthmer a distribué les pouvoirs à ses frères et à ses enfants. L’équilibre a duré peut-être dix ans et, ensuite, l’inégalité de cette organisation seigneuriale a fini par avoir raison de la prospérité de la ville.


    Eddy fit une pause pour boire une gorgée d’eau à sa gourde.


    — Mon père me rappelait souvent ce que le sien lui répétait avant l’Événement : il ne faut pas mélanger la famille et le pouvoir. Je le sais aussi d’expérience parce que ma famille a emménagé à Uthmer dans le but d’ouvrir une boulangerie : dans notre cas non plus, ça n’a pas duré longtemps. Certains font tout le travail pendant que d’autres se graissent la patte, conclut le vieillard, amer.


    — C’est étrange… Dans ton histoire, tu mentionnes que Ian Uthmer a deux frères, mais je n’en connais qu’un seul : Fren Uthmer. Il est mort il y a des années, avant même que je naisse. On disait qu’il ne possédait peut-être pas le charisme de Ian, mais qu’il savait se montrer beaucoup plus juste et réfléchi.


    — Oui, c’est vrai. Mais il y avait aussi Bryn Uthmer. Celui-là, il est parti vite. C’était le plus jeune. Et le plus colérique. Il semblait toujours vouloir prouver quelque chose. De toute façon, malgré les privilèges accordés aux membres de sa famille, Ian Uthmer a toujours tout géré lui-même. Il ne faisait confiance à personne et il les qualifiait tous d’incompétents… Ça, c’est lui qui le dit ! Ha !


    Flora sourit. Les lueurs du faubourg teintaient le contour des montagnes. Elle devrait bientôt se séparer d’Eddy.


    — J’y pense, Uthmer avançait déjà en âge à la fondation de la ville. Si je suis un vieillard, il doit être sacrément périmé… Son règne doit s’achever, j’imagine ?


    Flora secoua la tête.


    — Il ne donne pas signe de ralentissement, grommela-t-elle. Je l’ai vu de loin lorsqu’il a daigné visiter la basse-ville le mois dernier et il avait encore l’air « dans la fleur de l’âge », malgré quelques petites rides. Vieux salaud. On n’a même pas la satisfaction de le voir agoniser. De toute la population de la ville, c’est probablement moi qui ai le plus hâte de le voir crever.


    — Oh ! Est-ce que je détecte de vieilles rancunes ? releva Eddy, mi-sérieux, mi-moqueur.


    — Il a ordonné le meurtre de mon père. Ça s’oublie mal.


    — Et tu vis encore là ?


    — J’avais à peine douze ans quand c’est arrivé. En plus, mon petit frère est malade et je n’ai pas d’argent. Je ne peux pas me permettre de partir pour un bled communautaire mal gardé et sans soignant. Mon frère succomberait en quelques semaines. Je vais finir par joindre les deux bouts et, à ce moment, je quitterai Uthmer. Ou j’exécuterai ma vengeance.


    — Bonne chance, ma chouette ! s’exclama Eddy en levant sa gourde dans un geste approbateur. Tu peux me déposer ici. C’est un bon endroit pour camper.


    Effectivement, des saillies rocheuses abritaient le plateau entre les collines. Flora tira sur les brides de sa monture afin de l’immobiliser. Le blindé s’arrêta et ébroua lâchement sa grosse tête masquée de cartilage.


    Eddy descendit d’un bond, accompagné de Flora, qui lui tendit son sac de voyage. La jeune femme lui donna aussi une partie de sa nourriture et de son eau. Il ne lui en restait pas beaucoup pour elle-même, mais elle doutait que Léo voudrait de ses galettes de chanvre rassies ou de ses boulettes de maïs écrasées. Le vieil homme, lui, les apprécierait.


    — Tu ne veux même pas faire des emplettes dans le faubourg ? insista-t-elle en constatant le peu de vivres avec lesquels il repartait.


    — Nan, refusa-t-il. Le rat et les grillons me lèvent le cœur. Et je suis trop vieux pour me battre pour une poignée de haricots.


    — Comment survis-tu avec aussi peu ?


    — Je trouve toujours des ressources, la rassura-t-il.


    La jeune femme inclina la tête et l’examina. Malgré sa maigreur, Eddy semblait en bonne santé.


    — Manges-tu des néo-animaux ?


    Il éclata de rire.


    — Dois-je vraiment répondre ? fit-il, évasif.


    Puis, il se racla la gorge, embarrassé.


    — Si je t’en avais parlé, tu m’aurais pris pour un dégénéré.


    Flora le regarda différemment, les sourcils froncés et la moue sceptique.


    — Tu disais que les peaux-bleues te dédaignaient lorsque tu les avais visités.


    — Je n’ai jamais pu voir leur village, mais ils m’ont initié à la viande qu’ils consomment, avoua-t-il en se grattant la nuque. C’est un passage obligé quand on se retrouve sur leur territoire, même si on y arrive par accident. Et ces bestioles ne goûtent pas aussi mauvais qu’il y paraît. Mais je n’en fais pas une habitude ; je préfère largement la chèvre !


    Compatissante, Flora sourit et lui posa une main sur l’épaule.


    — Bon voyage, Eddy. J’espère que tu trouveras ton eldorado sur le chemin… ou qu’Eskamandre fera une exception et te laissera entrer.


    — Et puisque tu connais ce type au visage de métal, tu le salueras de ma part.


    — Ce n’est pas exactement un copain, grimaça Flora. Plutôt un sbire d’Uthmer et de son entourage.


    Eddy agita sa tête ébouriffée avec regret.


    — C’est triste qu’il n’ait pas trouvé les réponses à ses questions et qu’il se soit résigné au néant, murmura-t-il, énigmatique. Si tu le croises, dis-lui qu’il n’oublie pas la grotte près de Inpeg.


    Devant l’air interrogateur de la jeune femme, il ajouta avec un large sourire sans incisives :


    — C’était une bonne cuite !


    Eddy ne semblait pas l’avoir comprise lorsqu’elle lui avait expliqué qu’elle ne fréquentait pas le garde du corps d’Uthmer. Néanmoins, elle accepta de transmettre le message si l’occasion se présentait. Ce dont elle doutait fortement. Kerwick l’avait peut-être aidée lorsque des bandits l’avaient assaillie dans une ruelle, mais leur lien s’arrêtait là.


    Elle remonta sur le blindé et salua cet étrange vieillard qui ne semblait pas le moindrement effrayé par son propre statut de naufragé au milieu des montagnes, sans arme. Désinvolte, il lui renvoya son geste avec une bonhomie joyeuse. Flora se sentit un peu coupable de l’abandonner là, mais telle était la volonté du vieil homme. Après tout, elle ne savait ce qui était pire entre dormir dans la ville d’Uthmer ou à la belle étoile.


    Bientôt, dans la nuit noire, elle vit luire un petit feu derrière elle. Eddy lui manquait déjà. Elle poursuivit pourtant en direction de la ville, anxieuse de voir si la santé de Léo s’était dégradée durant la dernière semaine.


    [image: etoiles]


    Flora passa presque avec soulagement le portail de l’enceinte d’Uthmer. Dans le faubourg régnait une atmosphère fébrile et malsaine. Les habitants de ce côté-là avaient beaucoup souffert depuis l’attentat contre le convoi d’eau, et le rationnement avait fait des dizaines de morts qui avaient été empilés et brûlés dans des charniers en périphérie de la cité. L’odeur pestilentielle stagnait encore, flottant, lourde et écœurante, sur le quartier. La pauvreté n’avait fait qu’augmenter et l’usurier de cette portion de la banlieue, Ben Sloane, tirait parti de ce désespoir. Pour un repas et deux gobelets d’eau par jour, il savait que plusieurs étaient prêts à se soumettre à l’esclavage. Et il ne donnait de rations qu’à ceux qui s’enrôlaient dans sa garde rapprochée ou qui participaient à la construction de son palais – un pavillon érigé en marge du périmètre du faubourg et fabriqué de retailles de toutes sortes, habilement disposées en mosaïques. Flora se demandait encore si cet édifice était un défi ou un hommage à la forteresse d’Uthmer, avec qui Sloane avait une entente tacite. Le Keï déchargeait de son côté du mur les mauvaises récoltes et les résidus ayant encore un potentiel d’utilisation ; Sloane, lui, ne soulevait pas de révolte, gardait ses distances par rapport aux trains de marchandises qui entraient sur son territoire et, lorsqu’on le mettait au courant, informait la citadelle d’éventuelles attaques de Kingston.


    Dans ce bas monde, il y avait toujours quelqu’un pour profiter de toutes les situations.


    Heureusement, Fritzian John ne semblait pas affecté par ces lois ni par le marasme ambiant. Son commerce continuait de rouler, à peine ralenti. Établi à la limite des territoires, il fallait mentionner que le dompteur de blindés ne transigeait jamais avec Ben Sloane, mais plutôt avec Max Kingston, le roi de la zone nord, qui lui offrait sa protection.


    Dès son arrivée, Flora reprocha à Fritzian de lui avoir refilé un transporteur engrossé. Elle exagéra un peu l’attaque du becrochet, racontant que sa vie avait été mise en danger par la faute du blindé affaibli, et l’homme accepta de réduire la part de profits qu’il lui soutirerait.


    Il demanda alors à sa fille Tamitha une dague avec laquelle il perça trois des cinq poches sous le ventre du blindé. Fritzian expliqua que ces bêtes se reproduisaient trop facilement et que deux rejetons suffiraient. Il n’avait que faire d’un troupeau trop nombreux qu’il aurait de la difficulté à louer et à nourrir.


    Flora remarqua à ce moment la mine triste de Tamitha, qui n’approuvait pas cette méthode de contrôle des naissances. La petite, qui exécutait pourtant toujours son boulot sans rechigner, versa une larme. Prise de pitié, Flora fouilla dans son sac et lui donna un petit peigne de nacre rose qu’elle avait déniché dans l’entrepôt.


    — Pour te coiffer.


    Affublée de son vilain bec-de-lièvre, Tamitha lui adressa un sourire désarmant avant de lui faire un câlin spontané.


    — Aci ! souffla-t-elle avant d’aller porter son trésor dans la cabane.


    — Elle est sensible. Elle n’a pas connu sa mère, expliqua Fritzian.


    Flora savait qu’elle devait garder toutes ses sources de litres pour sa propre survie et celle de Léo ; malgré cela, elle ne pouvait s’empêcher de se montrer émotive face aux enfants qui vivaient dans des conditions difficiles. Elle s’en voulait d’éprouver ces sentiments aussi néfastes qu’inutiles, mais elle n’y pouvait rien. Elle se justifiait en se disant qu’elle gardait un peu de bonté dans un monde qui n’en comptait plus.


    Sur le chemin des portes de la ville, cependant, elle dut se résigner à garder le regard rivé droit devant elle et à ignorer les mendiants qui la suppliaient sur son passage, ceux qui lui offraient leurs services ou qui désiraient lui vendre des objets artisanaux confectionnés à partir d’anciens déchets. Les mâchoires serrées, ses sacs de traque accrochés aux épaules, elle évoluait d’un pas déterminé vers le portail lorsqu’une femme lui déposa un bébé naissant entre les bras. L’enfant, encore croûté de sang et de liquide amniotique, était enroulé dans un morceau de bâche sale. Catastrophée, Flora regarda la mère qui l’implorait, les joues ruisselantes, de prendre son fils.


    — Mais je…, bredouilla la jeune femme, tandis que l’enfant hurlait.


    — S’il vous plaît ! Je n’ai rien pour le nourrir ! suppliait la mère squelettique, les yeux énormes dans son visage émacié.


    Un des gardes de la ville fendit la foule et arracha le bébé des mains tremblantes de Flora pour le rendre brusquement à la femme éplorée. Bouleversée par les cris de l’enfant et le mouvement de la foule qui se refermait comme une gueule affamée sur elle, Flora fut escortée vers le poste de contrôle. Comme la masse continuait de s’agiter, les émeutiers furent repoussés par quelques coups de feu retentissants.


    Après avoir payé son passage, Flora fut entraînée dans le tunnel vers Uthmer où elle retrouva la basse-ville avec un nœud dans la gorge.


    Chaque fois, c’était pire de traverser le faubourg.


    Accablée, Flora s’engouffra dans les ruelles sinueuses qui menaient chez elle. Avec la manifestation qui s’était déroulée sous ses yeux ce soir-là, la jeune femme eut le sentiment que son port d’attache ne le demeurerait pas encore longtemps. La révolte soulevait de plus en plus de gens. La rage devenait palpable et le sort du peuple ne s’améliorait pas. Ce n’était qu’une question de temps avant que cette stabilité précaire n’implose sous la foule en colère.


    Malgré cela, l’intérieur de l’enceinte demeurait plutôt calme. Peu de gens parcouraient le quartier. Au tournant d’une ruelle, Flora croisa la charrette malodorante des préposés chargés de recueillir le contenu des pots de chambre des habitations. On utilisait ensuite la pile d’excréments qui en résultait comme engrais dans les terres cultivées qui se situaient à l’ouest de la cité. Cette collecte faisait partie des services fournis par Uthmer, moyennant une taxe équivalant au prix du logement. Tôt le matin, on distribuait aussi la ration d’un litre d’eau par jour à laquelle tous les citoyens tatoués de l’insigne de la ville avaient droit lorsqu’ils se trouvaient à domicile pour la recevoir. Ainsi, par cette espèce de couvre-feu, on s’assurait que les citoyens regagnaient leurs piaules durant la nuit. Puis, il y avait les gardes qui veillaient à la supposée sécurité des gens, les croque-morts qui ramassaient les cadavres, les monnayeurs qui façonnaient les litres en circulation, certains maraîchers rattachés à la forteresse… Ces travailleurs recevaient tous un salaire assez élevé pour éviter qu’ils ne se servent de leur pouvoir sur des services essentiels pour s’enrichir encore plus. Malgré cela, la corruption était omniprésente dans la cité.


    Flora poussa un soupir de soulagement en retrouvant son local intact ; aucune calamité ni incendie ne l’avait détruit. À soixante litres par mois – trente pour le logement et trente pour la taxe de la cité – elle se faisait voler, mais au moins elle réussissait à garder un toit sur leur tête, si petit et merdique soit-il.


    Arrivée devant la cloison de métal, elle y frappa du plat de la main. Léo ne répondit pas. Le cœur de la jeune femme manqua un battement. Nerveuse, elle se décida à ouvrir. Elle poussa la porte avec difficulté, ne libérant qu’une mince brèche, et elle perçut le tintement d’une clochette.


    — Léo ? C’est moi !


    Dans l’appartement, tout était sombre.


    — Léo ? cria-t-elle, plus fort.


    La porte coulissa d’un coup et le garçon apparut dans la pénombre, armé d’un tuyau de plomb. Son menton frémit et ses grands yeux pâles, largement cernés, s’embuèrent. Il se jeta dans les bras de sa sœur. Lorsqu’il la relâcha enfin, il l’attira à l’intérieur et verrouilla.


    Au-delà du battant, il se permit d’allumer une chandelle, dévoilant un fouillis généralisé. Les plats jonchaient la table, la lucarne avait été bouchée avec un morceau d’acier et la chaise était posée près de la porte dans le but de bloquer la poignée. Une odeur infecte régnait sur les lieux et le pot de chambre, assailli de mouches, n’avait pas été vidé depuis des jours.


    Abasourdie par ce désordre, Flora posa ses sacs.


    — Que s’est-il passé ?


    Léo s’affala sur le lit et lâcha le tuyau qui roula sur le sol avec un bruit sourd. On aurait dit qu’il n’avait pas desserré les doigts de sa prise sur le bout de métal depuis que sa sœur était partie.


    — Il y a quatre jours qu’un type me suit et me guette, expliqua le garçon avec un sanglot.


    — Pourquoi, voyons ?


    — Aucune idée. Il porte l’uniforme des soldats d’Uthmer, alors je n’ai pas trop eu le goût d’aller le lui demander.


    Étonnée, Flora s’écrasa sur la chaise devant lui, le visage entre les mains. Elle avait espéré un retour plus accueillant, à tout le moins que Léo se soit reposé. Au lieu de cela, la tourmente se lisait sur ses traits fins, altérés par l’épuisement.


    — Depuis combien de nuits n’as-tu pas fermé l’œil ? s’enquit Flora.


    — Au moins trois. J’avais peur qu’il sache pour les documents de Pandore. Je n’osais même pas somnoler le jour.


    — Tu en as parlé au boulanger ? Je lui avais demandé de s’occuper de toi.


    — Je ne pouvais pas lui avouer pourquoi je me terrais ici ! Et il n’aurait pas osé tenir tête à un garde d’Uthmer ! Je lui ai fait croire que je ne me sentais pas bien et il m’a apporté de la bouffe deux fois par jour. Je ne pouvais exiger plus de lui dans les circonstances…


    Flora prit place à ses côtés et l’enlaça.


    — Je n’ai rien vu. Le soldat était encore là ce soir ?


    — Il est subtil. Des fois, j’ai l’impression de ne plus le voir, mais en cherchant attentivement autour de moi, je le trouve. Il attend quelque chose. Tu as commis un crime qui mettrait les autorités en rogne, Flo ?


    — Bien sûr que non, répliqua-t-elle. Je ne sais pas plus que toi ce qu’ils nous veulent.


    Elle désigna le lit et ordonna à son frère de s’y étendre.


    — Maintenant que je suis revenue, tu vas dormir. Je monterai la garde, si ça peut te rassurer.


    Léo s’allongea. L’adrénaline qui le gardait réveillé depuis trop longtemps se dissipait doucement et ses paupières papillotaient déjà.


    — Tu n’es pas fatiguée ? s’inquiéta-t-il.


    — Ça va. J’ai dormi peu mais bien durant le voyage.


    — Qu’as-tu trouvé ?


    — Des bronzes et des toiles. Une peinture en particulier qui devrait nous renflouer pour un bout. C’est une représentation de Pandore…


    Léo écarquilla les yeux.


    — Et tu as l’intention de la vendre ? Tu vas te faire lapider par les Pandéresses !


    — Pas si tu la boucles !


    — En passant, j’ai vu Roz traîner quelques fois devant notre local. J’imagine qu’il vérifiait si tu étais revenue. Il ne doit plus pouvoir attendre d’acheter tes vieilleries et de profiter de tes talents de… traqueuse, lâcha Léo, sardonique.


    Flora lui envoya une claque sur l’épaule.


    — Je ne me mettrai pas en colère, car tu es trop jeune pour savoir de quoi tu parles, persifla-t-elle du bout des lèvres.


    — C’est ça, ricana-t-il. Allez ! Raconte-moi ton voyage.


    Flora sourit. Elle appréciait la capacité incroyable de Léo à rebondir. Physiquement, il était plutôt faiblard. Mais son moral demeurait fort et il ne se laissait pas souvent abattre, même si sa santé fragile le frustrait.


    La jeune femme entama alors le récit de sa dernière traque, détaillant sa rencontre avec Eddy, la poursuite de l’aiguillon, la nécropole à la mémoire de Pandore et, enfin, le peau-bleue et son becrochet apprivoisé. Avant qu’elle n’ait terminé, la respiration régulière de Léo lui indiqua qu’il s’était abandonné à un sommeil lourd et réparateur.
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    Le lendemain matin, après avoir piqué une sieste à la suite du long repos de son frère, Flora arpenta les rues du quartier plusieurs fois sans remarquer qu’un soldat la suivait. Même si elle ne doutait pas de la parole de son frère, elle se demandait à quoi cela rimait.


    Depuis l’incendie des archives, elle s’était toujours tenue tranquille, respectant les lois, réglant vite ses dettes et ne commettant des délits mineurs que quand c’était strictement nécessaire. Rien de bien répréhensible, sinon des vols de bouffe ou des ventes de traque un peu frauduleuses. Pas de crimes qui risquaient d’attirer l’attention des bonzes de la forteresse.


    Peut-être Léo s’était-il mépris sur les intentions du garde, qui surveillait quelqu’un d’autre. Elle rassura son frère à cet égard et l’aida à nettoyer de fond en comble leur local. La barricade de la lucarne arrière fut retirée, mais ils conservèrent le système d’alarme muni d’une clochette, bricolé par Léo. Flora accepta de le maintenir quelques jours ou jusqu’à ce que la situation soit clarifiée.


    Ensuite, elle se permit une toilette aux bains publics. L’eau trouble l’amena à constater que l’économie d’eau se répercutait sur la qualité des balnéations. Elle opta donc pour une savonnette parfumée pour un litre de plus. Après une courte baignade, elle passa la tunique blanche donnée par Maëva sur des sous-vêtements propres et se coiffa avec ses doigts. Le reflet de la glace moirée et rongée de rouille lui renvoya le portrait d’une jeune femme au teint fadasse, aussi s’empressa-t-elle de pincer ses joues. Pour la touche finale, elle s’écorcha le doigt avec une aiguille qu’elle gardait dans la sacoche à sa ceinture et tamponna le sang qui jaillit sur ses lèvres. Sa bouche prit une teinte cramoisie qui la rendit plus pulpeuse.


    Lorsqu’elle recueillit les objets de traque à sa piaule, Léo commenta, acerbe :


    — C’est pour Roz que tu t’accoutres comme une pute ?


    Flora grogna, agacée.


    — Tu penses qu’il ferait des affaires avec moi si je me présentais devant lui dans l’état où je me trouvais à mon arrivée hier ?


    — Pour ce que ça change… Il ferait des affaires avec une chèvre.


    — Oh, va te faire foutre !


    Exaspérée, elle sortit en trombe avant que la conversation ne dégénère et qu’elle finisse par le gifler. Léo n’approuvait pas ce qu’elle faisait. Et elle, elle détestait qu’il lui rappelle ce qu’elle s’apprêtait à faire. Ils perpétuaient un cercle vicieux. Et, ce qui irritait le plus Flora, c’était que son frère avait raison. Elle avait toujours méprisé cet avilissement et voilà maintenant qu’elle le pratiquait.


    Flora tenta de repousser cette pensée et de l’enfouir dans un compartiment inatteignable de sa conscience. Le menton dressé par la détermination, elle se rendit au bunker de Roz. Le heurtoir résonna au rythme de ses coups et la trappe s’ouvrit. Par la fente, elle vit les yeux de son occupant se plisser ; il souriait. La porte s’entrebâilla et il sortit.


    — Tu en as mis du temps, la provoqua-t-il.


    Malgré ses railleries, Roz semblait franchement content de la voir. De son côté, Flora éprouva une joie étrange en retrouvant son visage brouillon, doté d’une harmonie singulière.


    — Que veux-tu ? Les blindés sont lents et les aiguillons sont voraces, rétorqua-t-elle.


    — Passionnant. Je t’inviterais bien à entrer pour… une partie d’échecs, mais j’ai des négociateurs chez moi qui veulent acheter une de mes pièces maîtresses. Ils sont sur le point de se plier à ma demande alors… Peux-tu revenir dans une heure ?


    Flora leva les yeux vers le ciel pour évaluer le temps.


    — J’ai des emplettes à faire. Je verrai si l’occasion se représente.


    Déçue, elle pivota sur ses talons et s’éloigna d’un pas calculé – ni trop lent, ni trop rapide –, les épaules jetées en arrière avec fierté. Elle se sentait pourtant ridicule. Qui cherchait-elle à berner ? Avec moins de quinze litres en poche, elle n’avait rien de mieux à faire que de vendre sa marchandise. Et son corps.


    Son sac massif lui entaillant l’épaule, elle se perdit dans les rues de la ville en attendant que Roz ait fini sa vente. Elle s’arrêta à un commerce qui servait des infusions d’herbes et sirota longtemps sa boisson, à observer le va-et-vient du marché d’en face. En fixant d’un œil vide des enfants jouant avec un cerceau de métal le long du chemin, elle repensa à Léo. Elle n’avait pas osé remettre les pieds chez eux, de crainte que les reproches de son frère ne froissent encore une fois son orgueil.


    — C’est combien ?


    Flora sursauta et remarqua un homme qui patientait à côté d’elle. Elle sourcilla devant la brute chauve qui la dévisageait. Un forgeron, à voir l’état de son tablier de cuir.


    — C’est combien ? insista-t-il.


    Elle comprit alors que son déguisement avait induit l’homme en erreur et qu’il la prenait pour une courtisane en mal de clients. Il souhaitait sans doute se payer une baise rapide dans une ruelle. Outrée, elle se leva prestement et quitta la buvette, sans un mot pour l’homme. En d’autres circonstances, elle l’aurait volontiers assommé avec une des statuettes de bronze qu’elle transportait.


    Elle erra encore un moment et se garda d’arriver à l’heure indiquée par Roz. Elle retourna donc à son repaire avec près de deux heures de retard, priant malgré elle pour qu’il soit chez lui. Par chance, il lui ouvrit.


    Elle entra en silence et pénétra dans la pièce principale, heureuse de retrouver la galerie de trésors. La vue de ces richesses et de ces connaissances accumulées la comblait d’allégresse. Elle était de retour aux archives. Étrangement, ce qui s’était déroulé dans cette pièce après sa visite ne l’accablait plus. Il y avait seulement une gêne nouvelle entre elle et Roz qui ne s’y trouvait pas auparavant. Ceci prouvait, encore une fois, qu’elle n’était pas taillée pour faire une bonne pute.


    Il l’invita à s’installer dans le coin envahi de coussins où il gardait son phonographe. Touchée par cette attention, elle remarqua aussi qu’il avait tout laissé en place depuis la dernière fois et qu’il semblait aussi s’être exercé aux échecs.


    Plus à son aise, elle déposa un disque sur la table tournante, et une mélodie aux accents de guitare effrénée s’éleva de l’appareil. Roz lui servit un verre de son eau-de-vie et une assiette de denrées tandis qu’elle lui dévoilait ses trouvailles.


    Le traqueur ne cacha pas son indifférence devant les toiles et les bronzes recueillis. Son absence d’enthousiasme découragea un peu Flora, même si, maintenant qu’elle le connaissait mieux, elle savait qu’il ne se montrait pas prompt aux débordements. Stratège, elle conserva sa pièce de résistance pour la fin.


    Elle extirpa alors du fond de son sac une toile aux contours effilochés et la déroula, surveillant avec attention l’expression de son hôte. Visiblement ébloui, il haussa les sourcils et s’avança, les doigts tendus. D’une caresse, il effleura le visage angélique de Pandore, qui, elle, était absorbée par le contenu maléfique de sa boîte d’or.


    — C’est le Waterhouse ? s’enquit Roz. Le Waterhouse ?


    — C’est mon impression. La technique, la toile qui a été utilisée, tout me porte à croire qu’il s’agit de l’original.


    Son vis-à-vis hocha la tête, approbateur.


    — Bonne trouvaille. Je ne savais même pas qu’elle se trouvait sur le continent.


    — Tu ne veux pas savoir où je l’ai dénichée, gloussa Flora. Elle était suspendue à un autel dans une cave, sous un ancien entrepôt. Des corps traînaient partout autour. Un suicide collectif probablement.


    — Comment as-tu atterri là ?


    Elle grimaça.


    — Ça, c’est la portion de l’histoire qui implique l’aiguillon.


    Roz lui prit la toile des mains et la porta jusqu’au mur tapissé de ses tableaux préférés. Là, il lui réserva une place de choix et la fixa à l’aide de punaises. Il recula un peu pour l’admirer.


    — Tu sais que les fervents du temple de Pandore te crucifieraient pour m’avoir vendu une telle pièce ?


    — Je ne crois pas vraiment à Pandore. Et je ne travaille pas gratuitement.


    — Moi non plus, rétorqua-t-il.


    L’atmosphère changea. Embarrassée, Flora baissa les yeux et saisit son verre d’eau-de-vie pour en avaler quelques lampées. Roz revint vers elle et lui retira le gobelet, qu’il déposa. Il lui embrassa les joues, le cou et son épaule marquée de rouge, là où le sac l’avait meurtrie. Confuse, elle s’abandonna à son étreinte. Elle comprenait mal les émotions qui la chaviraient. Ce fut elle, enfin, qui s’empara de la bouche du traqueur avec insistance, incapable de suivre les règles qu’elle avait elle-même imposées.


    Le sourire aux lèvres, il se détacha d’elle et l’examina un instant, essayant de la déchiffrer. Frondeuse, elle soutint son regard et défit les fermoirs de sa chemise. Cette fois, elle n’était victime de personne. Elle reprenait le contrôle.
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    Plus tard, alors que Flora et Roz étaient allongés côte à côte, bercés par les harmonies douceâtres d’un clavecin, la jeune femme ouvrit les yeux. Détendue, elle croyait même s’être assoupie un moment. Une main lui caressait doucement la nuque, la balayant de gestes tendres. Elle se tourna vers son partenaire et ils échangèrent un sourire.


    — J’ai dormi longtemps ?


    — Quelques minutes.


    — Le voyage a été exigeant, se justifia-t-elle.


    Elle demeurait réservée ; elle ne voulait pas donner l’impression à Roz qu’elle désirait s’implanter dans sa vie. Ils entretenaient une relation d’affaires, sans plus. Au moins, c’était plus agréable qu’au départ. Elle observa son compagnon à la dérobée. Il lui plaisait plus, aussi.


    Flora avait envie d’explorer plus à fond son aura énigmatique doublée d’une façade impénétrable. Elle se redressa, prenant soin de se couvrir d’un drap, et prit la main de l’homme, qu’elle retourna.


    — Je peux lire les lignes de ta paume ?


    Il haussa les épaules.


    — Je ne savais pas que tu t’adonnais aux arts divinatoires, dit-il avec une pointe de sarcasme.


    — As-tu peur de ce que je pourrais deviner ? rétorqua Flora, moqueuse.


    Concentrée, les sourcils froncés, elle se pencha sur la main rugueuse, presque vieille avant l’âge. Les lignes étaient profondes, des canyons creusés par une vie difficile, parsemée d’embûches et d’événements déchirants. Cruels, sans aucun doute. Ce que Roz avait acquis, c’était à la sueur de son front. Rien n’avait été facile pour lui, contrairement à ce que Flora avait cru au premier abord. Les tempêtes s’étaient faites nombreuses. Les blessures qu’on lui avait causées se retrouvaient ancrées dans sa chair, indélébiles, enfouies sous une carapace. Cela expliquait sans doute l’attitude secrète de Roz, qui ne laissait jamais rien transparaître. Il vivait présentement une période de plénitude et de stabilité. Hélas, plus loin sur le chemin, le chaos se répétait, aussi ardu qu’auparavant. Peut-être même plus. L’équilibre serait de courte durée.


    Étrangement, cela rappela à Flora la paume de Maëva, pour qui un événement majeur se tramait.


    — Et puis ? s’enquit Roz.


    — Très intéressant, lâcha-t-elle pour le narguer. Tu n’es pas celui que tu sembles être. Tu caches les stigmates d’une vie dure. Tu n’as pas connu ton vrai père et tu aimes profondément ta mère, même si tu restes amer de ses choix. Ton beau-père t’a donné une chance, il t’a tout appris. Hélas, il a été assassiné. C’est là que tes malheurs ont commencé.


    Il sourit. Un sourire qui se voulait insolent, bravache, pourtant ses yeux avaient perdu leur éclat cynique. Flora venait de toucher un point sensible. Roz replia sa main.


    Sans prévenir, il la plaqua au matelas, approchant son visage à quelques centimètres du sien.


    — Pas mal. Mais je préfère vivre le moment présent… et en profiter.


    Elle éclata de rire et il lui imposa le silence d’un baiser fougueux. Elle le repoussa.


    — Je dois partir.


    — Maintenant ?


    — Oui, avoua-t-elle à regret. C’est mon frère. Il dit qu’un soldat surveille ma planque depuis des jours et je ne veux pas le laisser seul cette nuit.


    Flora se leva et enfila ses sous-vêtements.


    — Tu as des ennuis ?


    — Pas que je sache. Mais à Uthmer, sait-on jamais ? On peut être emprisonné pour des peccadilles et obtenir sa libération après avoir tranché en rondelles tous les combattants de l’arène.


    Tandis qu’elle terminait de s’habiller, passait son sac sur son épaule et laçait ses bottines, Roz s’effaça dans les profondeurs du bâtiment pour revenir avec une poignée de litres.


    — Pour être franc, tes trouvailles n’étaient pas miraculeuses, alors je t’accorde trois cents litres. Plus cinq cents pour le Waterhouse. Celui-là en valait la chandelle.


    Flora soupira. Huit cents, c’était intéressant, mais elle avait espéré plus.


    — Tu es dur en affaires, avoua-t-elle, contrariée. J’imagine que c’est pour ça que tu as autant de fric.


    Cette remarque se voulait blessante. Afin que Roz se sente honteux de sa rapacité. La jeune femme n’obtint pas l’effet désiré. Inébranlable, le traqueur ne répliqua pas et la conduisit jusqu’à la porte.


    Avant de sortir, elle dit :


    — Aussitôt que j’aurai assez d’argent, je quitterai cette ville.


    Il hocha la tête.


    — En attendant, tu peux revenir ici quand tu veux.


    Elle sonda son regard, cherchant la signification de cette invitation. Sa curiosité resta en plan. Elle reporta son attention vers la nuit, quitta le havre de Roz, puis affronta l’obscurité qui gagnait graduellement Uthmer.
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    Plusieurs jours s’écoulèrent durant lesquels Flora se reposa. Elle dormait des heures, épuisée, comme si les mésaventures des dernières semaines avaient finalement eu raison de son énergie. De plus, elle n’osait pas trop se promener dans la ville et laisser voir qu’elle avait acquis de l’argent. Lorsqu’elle sortait, elle arpentait le marché, fréquentant les endroits bondés et évitant les raccourcis cachés.


    Avec une partie de ce qu’elle avait récolté en vendant son butin à Roz, elle s’équipa de nouveaux outils essentiels pour sa prochaine traque. Un marteau de géologue, des longues-vues plus efficaces, et elle fit nettoyer le fusil qu’elle avait trouvé. Selon l’armurier, c’était un modèle Remington de calibre 12, une bonne trouvaille, assez puissante pour abattre un becrochet en vol à plusieurs mètres.


    Elle se moqua d’un commerçant qui tentait de lui refiler une boussole : un bel objet protégé par une coquille d’argent, et parfaitement inutile. Flora ne débutait pas dans le métier et elle avait développé ses propres techniques. Certains se fiaient aux compas pour se guider ; Flora, elle, suivait son instinct. Elle savait interpréter les anciennes cartes et avait remarqué que les aiguilles n’indiquaient plus le même nord qu’auparavant. L’Événement avait sans doute détraqué les pôles magnétiques, qui ne concordaient plus avec les cartes qu’elle utilisait. Elle s’orientait donc avec la topographie et les marques laissées par les anciennes routes ; sa méthode s’était révélée infaillible jusqu’à présent.


    Cette fois, elle planifiait de partir plus longtemps et d’explorer la côte Est pour enfin contempler l’océan. Une voix dans sa tête lui soufflait aussi de s’éloigner d’Uthmer, car quelque chose s’y préparait. Et elle ne désirait pas être sur place lorsque la révolte éclaterait.


    Durant ses emplettes, elle repéra Benoni assis à une buvette en compagnie de deux jeunes hommes à l’air rapace. Leurs regards se croisèrent et le libraire se détourna, avec une moue empreinte de dédain. Après la façon dont Flora l’avait traité lors de leur dernière négociation, elle ne referait plus affaire avec lui. D’ailleurs, elle soupçonnait ce rat obèse d’avoir informé les bandits qui l’avaient détroussée dans une ruelle. Il n’existait pas plus mesquin que Benoni. Il frayait autant avec l’élite de la basse-ville qu’avec la petite pègre. Puisqu’il savait lire et écrire, il servait souvent de messager ou d’entremetteur dans des transactions ; sa librairie n’était qu’une façade pour ses petites combines illicites, bien plus payantes. Et depuis la volte-face de Flora dans le commerce de Benoni quelques semaines auparavant, alors qu’elle avait trouvé un garçon à demi nu dans son arrière-boutique, elle ne le soupçonnait pas seulement d’agresser des enfants, mais aussi d’en faire le trafic. Et dire que des parents envoyaient encore leurs mômes apprendre la lecture chez lui…


    Elle s’éloigna de Benoni et de ses acolytes et elle traversa chez un marchand reconnu pour ses outres de cuir de chèvre étanches et résistantes. Léo la retrouva alors et posa avec fierté une boîte à l’émail écaillé entre ses mains.


    — Des munitions pour le fusil. Au coin là-bas, il ne reste plus d’armes à feu de ce type à l’armurier, alors il liquide les balles qui vont avec.


    — Bien ! Il reste à trouver des couvertures. Deux de plus. En laine épaisse, si possible.


    — Le marchand avait aussi des sortes de vieux explosifs. Il appelait ça des grenades.


    — Non, c’est trop cher. Et je n’ai pas confiance en ces technologies. Trop instables et risquées. Va chercher les couvertures.


    Avec un soupir contrarié, le garçon tourna les talons et obtempéra. Flora consulta sa liste. Si tout se passait comme prévu, ils pourraient partir la semaine suivante. Léo semblait plus en forme ; la viande le ragaillardissait.


    Plus tard, aux abords de La chèvre d’or, Flora songea à Roz, à qui elle n’avait pas reparlé depuis leur dernière rencontre. En fait, elle l’avait aperçu la veille, au marché, mais il ne l’avait pas saluée. Peut-être ne l’avait-il pas vue. Elle décida de lui rendre visite dans la soirée. Peut-être pourraient-ils disputer une partie d’échecs. Ou faire autre chose.


    Maintenant qu’elle avait lu sa paume, elle le cernait un peu mieux et elle lui pardonnait son attitude distante. Ils étaient tous les deux des êtres blessés qui survivaient à leur façon. Roz, personnage complexe et imprévisible, se trouvait à l’opposé de son premier amour, Peter, qui avait tout eu d’un véritable livre ouvert. Ce mystère constituait pourtant ce qui attirait Flora.


    La jeune femme s’arrêta un instant près d’une petite foule rassemblée pour écouter les mélodies entonnées par un troubadour sur sa guitare rafistolée. Les doigts du musicien grattaient les cordes de l’instrument pour en tirer une musicalité convaincante, interprétant des chansons de son cru et relatant des fables entendues durant ses voyages. Et bien sûr clamant la gloire de Pandore, comme il était de mise pour les poètes de l’ère post-événementielle. Lorsqu’il accorda sa guitare, Flora remarqua que le tatouage à son poignet ne représentait pas la marque d’Uthmer. Des musiciens visitaient souvent d’autres cités lorsqu’ils avaient de bonnes recommandations de leur ville natale. Or, la jeune femme ne reconnut pas ce symbole rond composé de quatre formes imbriquées.


    Le jeune homme paraissait avenant et charismatique, bien que d’apparence frêle. La pilosité pâle, son teint semblait presque translucide dans la lumière brutale du midi.


    À la fin de sa performance, il ôta son chapeau melon orné d’une fleur de tissu flamboyante et fit une révérence en implorant les spectateurs d’être généreux.


    Un groupe de jeunes filles riches applaudirent avec des gloussements nerveux, et les pièces de bois plurent dans le couvre-chef du musicien. Avec un demi-sourire, Flora poursuivit son chemin. Elle entra dans l’auberge pour aller demander conseil à ses collègues traqueurs. En après-midi, l’endroit se faisait plutôt tranquille, mais elle trouva quand même Benny et Ernie assis au bar devant Jules, qui leur versait généreusement des verres d’eau-de-vie.


    — Bonjour mam’selle ! la salua le propriétaire. Il y a un bout qu’on t’a pas vue !


    — … et je suis déjà sur mon départ ! lança-t-elle en prenant place près d’eux. Y a quelqu’un qui s’est rendu au sud-est ces derniers temps ?


    Benny secoua la tête.


    — Pas que je sache. À part la cité d’Azaskia, il n’y a pas grand-chose à voir par là, la p’tite.


    — Je compte descendre jusqu’aux anciennes villes d’Ework et peut-être même de Hilelpia.


    Ernie émit un sifflement.


    — C’est loin ! Tu es certaine de tenir le coup ?


    — Il le faut. Je veux absolument dénicher quelque chose qui m’assurera de ne plus remettre les pieds ici. C’est devenu intenable. La cité est au bord de la révolte.


    Il acquiesça.


    — C’est mon but de partir aussi. J’ai même arrêté de faire de la traque pour l’instant, pour accumuler assez de pognon. Lentement mais sûrement. Je ne me sens pas l’énergie de risquer le peu que je possède.


    — Où iras-tu ? s’intéressa Flora.


    — N’importe où. Pourvu que ce soit ailleurs, répondit-il, les yeux au fond de son verre.


    — Alvarez a été arrêté par Setenzio la semaine passée, ajouta Benny pour justifier la réponse fuyante d’Ernie.


    — Par Pandore ! Je n’étais pas au courant ! Pourquoi donc ?


    Résigné, Benny haussa ses larges épaules, le rictus amer.


    — Cette affaire m’a l’air nébuleuse. Cet enfant de chienne devait trouver qu’Alvarez ne lui avait pas donné sa juste part du butin qu’il rapportait ou quelque chose du genre. Setenzio l’a accusé d’une vente de traque frauduleuse…


    — C’est injuste ! On a toujours eu à payer une petite caution aux gardes, mais juste de façon symbolique ! Rien pour nous ruiner ! Je croyais que l’on protégeait mieux notre métier ! Comment veulent-ils qu’on continue à travailler s’ils nous volent comme ça ?


    — Aucune idée, soupira Ernie.


    — Moi, je suis trop vieux pour m’exiler. Je veux voir cette cité brûler et périr avec elle ! s’exclama Benny en levant son verre pour le vider, cul sec.


    — Tout ça est désolant, maugréa Flora. Et sa femme, Pixie, elle attend un bébé, non ? Comment va-t-elle survivre ?


    — Elle est allée supplier Setenzio de libérer son mari et nous ne l’avons pas revue. J’imagine qu’il a dû la prendre comme servante pour qu’elle rembourse ce que cet enfoiré pense qu’Alvarez lui doit. Enfin, j’espère que ce n’est que ça…, admit Ernie, démoralisé.


    Flora, qui avait cru qu’elle aurait une bonne conversation motivante avec ses collègues, ressortit de la taverne de La chèvre d’or complètement abattue. Elle toisa les gardes postés aux quatre coins du marché d’un œil haineux. Il n’y avait plus moyen d’avoir confiance en personne entre ces murs ! Ceux qui dirigeaient rationnaient ; ceux qui devaient protéger persécutaient. Les rapaces faisaient leur loi. Les femmes enceintes étaient réduites à l’esclavage. Et puis quoi encore ?


    Révoltée, Flora marchait vers sa piaule quand elle vit passer Roz, une jolie blonde pendue à son bras. La fille du boucher, ravissante et délicate, les traits aussi fins que les muses peintes sur les toiles qu’affectionnait le traqueur.


    Surprise, déconcertée même, Flora demeura à l’écart à les examiner. Ils ne semblaient pas négocier le prix d’un tableau, songea-t-elle avec ironie. Elle les suivit à distance, sans les quitter des yeux, se dissimulant derrière les étals des commerçants.


    Qu’est-ce que cela faisait d’elle ? Ou de cette autre fille ? Flora s’en voulut de ressentir cette jalousie ridicule. Elle savait parfaitement dans quoi elle s’embarquait en acceptant l’offre de Roz. Elle était incluse dans la marchandise à vendre. Il obtenait ce qu’il voulait, elle en retirait des litres, et tout le monde repartait content.


    Après un moment à les épier, elle s’isola dans une ruelle, hébétée et déçue. De lui, mais peut-être plus encore d’elle-même. Maëva l’avait avertie : elle devait éviter le piège de l’attachement. L’affection qu’elle porterait à un client et les scénarios qu’elle concevrait à la suite de leurs rencontres se finiraient assurément mal. Et Flora avait été assez candide pour croire qu’il se développait quelque chose entre elle et Roz. Une complicité, une connivence autour de leur métier. Elle devait se rendre à l’évidence ; elle ne représentait pour lui qu’une fille banale avec du talent pour la traque. Rien d’autre.


    Comme elle ressortait de sa niche, elle fut bousculée plus loin et repoussée brutalement contre le mur. Roz lui saisit le cou et la maintint à bout de bras. Courroucée, elle tenta de se dégager.


    — Que me veux-tu ? demanda-t-il, l’air mauvais.


    Elle se débattit un instant et siffla :


    — Je ne savais pas que tu fréquentais la fille du boucher !


    — Je n’ai pas à me justifier envers toi, que je sache. Tu croyais peut-être que j’adopterais un mode de vie de moine pendant ton voyage ? la cingla-t-il, narquois.


    — C’était donc ça, tes « négociateurs » de l’autre jour ? C’est vrai qu’elle, elle est riche, tu n’as pas besoin de la payer. Mais tu ne pourras jamais l’exploiter pour qu’elle te rapporte des trésors !


    — Au moins, elle ne m’en dérobe pas.


    — Quoi ?


    — Je te pensais plus intelligente. Tu croyais sérieusement que je ne me rendrais pas compte que ma faïence égyptienne avait disparu ?


    — Écoute, je ne sais pas de quoi tu parles ! J’obéis aux lois des traqueurs. Je ne te volerais pas ta propriété. Et d’ailleurs, à qui voudrais-tu que je vende ça ? Tu es un des seuls à en connaître la valeur et à avoir des liens avec les nobles !


    — Ne joue pas avec moi. Je pourrais te dénoncer. Je me doute que tu es malhonnête depuis que tu as vendu des bijoux de camelote à Jules.


    — Ils n’étaient pas tous faux ! Et c’est toi qui m’as endossée, espèce de salaud. Tu es aussi coupable que moi !


    Flora s’agrippa à la main qui continuait de s’appuyer sur sa gorge. Elle chercha à asséner un coup de pied à Roz, visant son entrejambe, mais il l’étouffa un peu plus.


    — Je ne sais pas lequel de nous deux est un bandit, protesta-t-elle. Combien as-tu revendu mon Rodin ? Cinq, dix mille litres ? Et le Waterhouse ? Les adeptes de Pandore tueraient pour mettre la main dessus ! Moi, je les ai cédés pour des miettes et une baise médiocre !


    Il la relâcha et elle toussota, frictionnant son cou endolori. Folle de colère, humiliée, Flora arracha la bourse qui pendait à sa ceinture.


    — Tu es un rat de la pire espèce, Roz ! Pas besoin de me menacer de mort. Tiens, tes litres salement gagnés ! Mets-toi-les où je pense ! Tu pourras déclarer ce qui te manque aux autorités et me faire enfermer !


    Elle jeta dans la poussière les écus d’or qui roulèrent aux pieds de l’homme. C’était la première fois qu’elle parvenait à effacer le demi-sourire qu’il affichait toujours. Il était hors de lui, les poings serrés. La jeune femme soutint son regard assombri un instant, prête à se défendre, la main sur la dague accrochée à sa taille. Comme il ne réagissait pas, elle s’éloigna, le heurtant délibérément au passage.


    Avant qu’elle ne quitte la ruelle, il hurla, rageur :


    — Reviens ici, Flora Paige ! Je n’en ai pas fini avec toi !


    Stupéfaite, elle se figea.


    Ainsi, tout ce temps, il savait exactement qui elle était. La fille d’Ark Paige, le conservateur des archives assassiné. Pouvait-il utiliser cette information contre elle ? Un nœud dans la gorge, elle se tourna à demi et déclara :


    — Laisse-moi tranquille. Ce n’est pas moi qui ai pris ton stupide éléphant de faïence.


    Et elle s’enfuit.
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    Ce soir-là, Flora observait Léo qui engouffrait son repas avec avidité : de la viande et des fèves qu’il avait apprêtées pour lui faire plaisir. Son frère se montrait attentionné depuis son retour de voyage ; il avait sans doute eu peur qu’elle ne revienne pas et d’être laissé à lui-même. Il s’impliquait d’ailleurs beaucoup dans la planification de la prochaine traque, alors qu’auparavant, il ronchonnait chaque fois qu’elle évoquait un nouveau départ. Peut-être mesurait-il maintenant à quel point elle se démenait pour leur offrir un semblant de vie. Peut-être compatissait-il malgré les reproches caustiques dont il l’avait accablée durant les derniers jours.


    De son côté, Flora mastiquait sans appétit. Elle n’avait pas eu le courage de dire à Léo qu’elle avait redonné la majeure partie de leurs économies à Roz, ni que celui-ci l’avait presque étranglée dans une ruelle. Elle ne pouvait toujours pas croire à cette altercation. Ni à la transformation de celui qu’elle en était presque venue à apprécier.


    De tout ce qu’elle avait réussi à accumuler, il restait à peine plus de cent litres. Avec cette somme dérisoire, il était hors de question qu’ils partent. Ils étaient revenus à la case départ.


    — Ça va ? Tu ne manges pas ? s’inquiéta le garçon.


    — Je… Je n’ai pas très faim. Je suis sans doute fatiguée. Ou encore, c’est la nouvelle de l’arrestation d’Alvarez… Je…


    N’en pouvant plus, elle éclata en sanglots. Les larmes se mirent à couler sans qu’elle puisse les retenir. Léo la fixa, troublé.


    — Sans blague, qu’y a-t-il ?


    Le front entre les mains, elle baissait le nez, penaude.


    — J’ai perdu notre argent.


    — Encore ? Tu t’es fait attaquer ? s’alarma-t-il.


    La jeune femme secoua la tête.


    — Non. C’est Roz. Il croit que je lui ai volé quelque chose.


    — Et… c’est vrai ?


    — Qu’est-ce que tu en penses ? Bien sûr que non ! s’énerva Flora. Je fais souvent des conneries, mais je ne suis pas assez idiote pour aller lui subtiliser ses trésors chez lui ! Et à qui voudrais-tu que je refile des trucs aussi dispendieux ? Ça se saurait tout de suite.


    — Pourquoi l’as-tu remboursé dans ce cas ?


    — Je ne sais pas. La colère m’empêchait de réfléchir. Je voulais qu’il me foute la paix.


    Flora se frotta la nuque. Son geste attira l’attention de Léo sur le cou cerclé d’ecchymoses de sa sœur.


    — C’est lui qui t’a fait ça ?


    Comme elle ne répondait pas, Léo se leva d’un bloc et saisit le fusil posé près de la porte.


    — Je vais le tuer !


    Maussade, elle l’agrippa par la manche et le força à se rasseoir.


    — Oublie ça. Il est trop important. Nous aurions les autorités d’Uthmer sur le dos en moins d’une heure.


    La mâchoire crispée, Léo dut admettre qu’elle avait raison.


    — Si tu vas en taule pour meurtre, nous ne pourrons jamais repartir.


    « Car avec ta piètre santé, tu n’en ressortirais pas », se retint-elle d’ajouter.


    — C’est un chien sale, grogna Léo, les narines palpitant de rage. Un blindé boiteux. Il n’avait pas le droit. Tu lui as apporté bien plus que de la marchandise ! Ça ne vaut rien, ça ?


    Flora couvrit sa main de la sienne pour le rassurer. À lui, elle ne pouvait exprimer toute la honte qu’elle ressentait. Bien que moins impulsif qu’elle, elle craignait que son frère commette quelque chose d’irréparable. La jeune femme devait assumer la responsabilité de garder son objectif à l’esprit. Désormais, rien n’était plus important que de quitter Uthmer.


    — Ne t’inquiète pas pour les litres. Je vais m’organiser. Nous allons repousser notre voyage de quelques semaines, mais nous partirons.


    — Qu’as-tu en tête ?


    — Tu veux ma viande ? dit-elle, en repoussant son assiette afin d’éviter la question.


    — Qu’as-tu en tête ? répéta Léo, plus fort.


    — Demain, nous vendrons le fusil.


    — Ce n’est pas assez, voyons ! Et… et nous en aurons besoin pour sortir d’ici ! Dis-moi ce que tu feras !


    — Laisse-moi songer à un plan et je t’en reparlerai, affirma-t-elle en se levant.


    Elle essuya les plats et rangea le local, esquivant les regards insistants de Léo. De son côté, il fut incapable de terminer la portion de sa sœur.
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    Cette nuit-là, dans les brumes du sommeil, Flora percevait les matines qui sonnaient à l’infini, vibrant dans un champ doré où ondoyait le blé mûr sous la lueur orangée du soleil levant. L’air était tiède, chargé de gouttelettes de rosée. Au loin, des chants d’oiseaux, clairs et cristallins, s’élevaient de la forêt.


    Au milieu de cette vision paradisiaque, un arbre brûlait dans le pré, ses branches se recroquevillant dans la chaleur.


    — Flo ! Flo !


    Confuse, la jeune femme ouvrit les yeux, assaillie par l’obscurité du local. La clochette suspendue à la porte retentit de nouveau. Flora se ressaisit et s’empara du tuyau de plomb qui avait roulé sous le lit. Les yeux ronds, l’air paniqué, Léo l’observait de la paillasse du dessus. L’index sur les lèvres, elle lui signifia de se taire et se leva d’un pas furtif. Nerveuse, elle remarqua avec un pincement au ventre que quelqu’un tentait d’ouvrir la porte malgré la chaise qui bloquait la poignée.


    Elle inspira pour s’insuffler un peu de courage et délogea la chaise d’un coup de pied. Le battant coulissa et une haute silhouette en uniforme se découpa dans l’embrasure. Avant que l’individu ne puisse entrer, Flora lui balança le tuyau de toutes ses forces sur le crâne. Un bruit sourd répondit au choc. L’homme porta la main à sa tête. Flora frappa de nouveau et l’intrus s’affala sur le sol.


    Elle referma prestement la porte et ordonna à Léo d’allumer une chandelle. Le garçon s’exécuta et la lumière dévoila le soldat allongé, la blessure à sa tempe saignant abondamment. Fébrile, les mains tremblantes, Flora lâcha son tuyau ensanglanté. Léo déglutit.


    — Que faisons-nous ?


    La jeune femme expira, tentant de dissiper son agitation. La première idée qui lui vint en tête fut de maquiller le crime.


    — Aide-moi à le transporter.


    Elle saisit sa flasque et l’enfouit dans son sac. Heureusement la nuit tirait à sa fin, et les rues étaient pratiquement vides. Flora glissa les mains sous les aisselles du soldat et Léo le prit par les pieds. Ils s’assurèrent que personne n’errait dans les environs et traînèrent l’homme cinquante mètres plus loin, dans une ruelle étroite et peu empruntée. Ils le déposèrent dans un coin, contre une pile de caisses vides. Flora lui glissa sa flasque entre les doigts. La blessure passerait mieux si on le croyait saoul et ayant été impliqué dans une bagarre.


    Elle tint son doigt sous le nez de l’homme.


    — Je le sens respirer. Il n’est pas mort, dit-elle.


    — Et s’il se rappelle ce qui est arrivé ? argua Léo.


    — On n’a pas le droit d’entrer chez les gens comme ça !


    — C’est un soldat, il peut pratiquement faire n’importe quoi !


    — J’invoquerai la légitime défense. Il ne s’est même pas annoncé !


    — Ce n’est pas valable !


    Un sifflotement à l’autre bout de la ruelle leur indiqua la présence d’un passant. Ils se dissimulèrent un instant. Puis, le soldat gémit. Flora lui jeta un coup d’œil et le vit remuer.


    — As-tu le cœur de le tuer ? chuchota-t-elle à son frère.


    Léo hésita.


    — Le fusil est dans le local. Charge-le et tue ce gars.


    Avec une expression d’épouvante, Léo secoua la tête.


    — Dans ce cas, nous devrons vivre avec les conséquences de notre lâcheté.


    Sans attendre que le garde se réveille, ils se précipitèrent vers leur piaule. De retour chez eux, Flora remarqua, dans la flaque de sang noirci sur le sol, une lettre marquée du sceau d’Uthmer. Elle et son frère se dévisagèrent, effrayés. La jeune femme ramassa le message et le brûla à la flamme de la chandelle.
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    Le lendemain matin, Flora et Léo entassèrent de la poussière sur la plaque de sang qui s’était imprégnée dans la terre battue. Elle nettoya le tuyau souillé de sang à l’aide d’un bout de tissu, qu’elle brûla ensuite. Ils camouflèrent toutes traces du crime. Malgré cela, ils doutaient de s’en tirer indemnes.


    Une fois que ce fut fait, Léo se risqua à aller chercher du pain chez le boulanger. Lorsqu’il revint, il affichait une mine atterrée.


    — Ils ont retrouvé le soldat mort dans la ruelle. L’hémorragie l’a tué.


    Cette nouvelle frappa dur. Flora demeura muette, le menton appuyé dans sa paume, le cerveau en bouillie.


    — Ils croient tous qu’il s’est fait battre.


    L’atmosphère dans l’étroite cabane s’alourdit. Flora avait assassiné un homme. Un soldat d’Uthmer de surcroît. Elle avait de la difficulté à le concevoir. Au moins, ce type ne pourrait pas raconter qu’elle était la coupable. Mais combien de temps s’écoulerait avant que les autorités découvrent la vérité et la retracent ?


    Et il y avait ce message que sa victime portait. Lui était-il adressé ? Dans l’angoisse du moment, Flora l’avait immédiatement réduit en cendres, sans le lire.


    Il leur fallait agir. Ils devaient vite trouver du pognon et quitter la ville.


    — Je te conseille de ne pas rester ici aujourd’hui, recommanda-t-elle à Léo.


    — Où iras-tu ? s’enquit-il.


    — Je vais chercher du boulot.


    — Je veux travailler, moi aussi !


    Flora soupira. Elle ne pourrait pas l’en empêcher, elle le savait.


    — Promets-moi que ce ne seront pas des trucs difficiles.


    Son frère haussa les épaules.


    — Le boulanger cherche un apprenti à deux litres par jour, plus le pain qui n’a pas été vendu.


    — C’est parfait.


    — Et toi ?


    — Je ne sais pas encore.


    Ils sortirent ensemble et Flora verrouilla la porte. L’activité quotidienne menait son train normal dans les rues de la favela malgré la dépouille du soldat découverte quelques heures auparavant. Des cadavres étaient retrouvés presque chaque jour dans la basse-ville ; parfois, c’était dû à la faim, d’autres fois, à des règlements de comptes ou à des attaques de cambrioleurs. Pourtant, des soldats se faisaient rarement assassiner. Ceux qui perpétraient ce crime risquaient la plus sévère des peines.


    Flora et Léo se jetèrent un bref regard, d’une complicité désolée, puis ils prirent chacun leur chemin.


    La jeune femme s’arrêta un peu plus loin et se retira à l’abri d’un parapet. Elle enfila sa tunique blanche. Une boule dans l’estomac, elle tentait de se raisonner, de se convaincre que la situation n’était pas si horrible, et de se rappeler le voyage qu’elle projetait d’effectuer jusqu’à la mer. Voilà où elle trouverait la motivation. Les images de l’océan qu’elle avait admirées dans les livres ne devaient pas la quitter. Elles l’inspireraient. Rien ne pourrait la briser.


    Elle emprunta une rue qu’elle avait souvent foulée, mais pas pour les mêmes raisons. Un peu avant d’arriver à destination, elle dut encore faire halte, cette fois pour vomir son déjeuner.


    Découragée, elle s’essuya la bouche. Comment y parviendrait-elle ? Pourtant, il n’existait pas plusieurs moyens pour une fille de gagner une somme d’argent substantielle en si peu de temps.


    Dix litres la passe, pour une fille encore jeune et pas trop moche. Le client avait trente minutes pour faire ce qu’il voulait à condition de ne pas endommager la marchandise. Plus de temps coûtait plus cher. Pour la nuit, la facture pouvait monter jusqu’à cinquante litres pour une fille comme Maëva. Flora avait si souvent entendu madame Shaw répéter ces tarifs qu’elle les connaissait par cœur.


    La jeune femme se remit en marche, repassant dans sa tête une foule de phrases réconfortantes. Dans quelques semaines, cet épisode serait passé. Elle serait libre.


    Au bout de l’avenue apparut le bordel de madame Shaw. Devant la porte d’entrée, Maëva discutait avec un homme dont Flora ne voyait que le dos. Un pli soucieux barrait le front de la prostituée. L’incompréhension se lisait sur son visage. Elle aperçut alors Flora qui s’avançait. Les yeux de Maëva s’écarquillèrent. Elle reporta son attention vers son interlocuteur, mais trop tard : il avait décelé le changement d’attitude de la courtisane. L’anxiété s’était emparée d’elle et, soudain, sa voix se cassa.


    La jeune traqueuse ralentit et sourcilla. Maëva posa la main sur le bras de son vis-à-vis pour l’inviter à entrer, mais il se tourna. C’était Kerwick.


    Flora se rendit compte que c’était elle qu’il cherchait. Terrifiée, elle fit demi-tour et détala.


    — Arrêtez-vous ! entendit-elle.


    Sourde à cet ordre, elle remonta la rue et bifurqua à droite dans un passage étroit. Le souffle court, elle entendait les pas rapides de son poursuivant à peine quelques mètres derrière. Elle bondit et grimpa sur un amas de débris. Au sommet, elle se retrouva sur le balcon d’un logis. Elle longea le garde-fou et se jeta sur la balustrade qui suivait. Une femme qui suspendait des vêtements à une corde à linge hurla et lui lança des injures. Par-dessus son épaule, Flora vit Kerwick, toujours sur ses talons. Elle enjamba la rambarde et dévala un escalier. Bousculant un homme aux bras chargés, la jeune femme regagna le sol d’un saut, puis louvoya dans les avenues sinueuses. Hélas, son assaillant se montrait tenace.


    Dans le marché, elle se faufilait mieux que lui dans la foule, mais il réapparaissait chaque fois qu’elle croyait l’avoir semé. Quand les gens comprenaient qu’elle était pourchassée par le suppôt d’Uthmer, ils s’écartaient du chemin, craignant qu’on les accuse d’avoir offert une couverture à une criminelle et d’avoir contribué à sa fuite.


    Au fil de sa course, Flora se dit que Kerwick devait savoir où elle habitait. Il la retrouverait éventuellement si elle se rendait à son local. Elle piqua donc vers la direction opposée.


    Dans la portion nord de la basse-ville, elle atteignit les plantations, là où les maraîchers cultivaient la majorité des denrées distribuées à Uthmer. La saison commençait à peine, alors les maigres tiges ne lui offrirent pas de camouflage efficace. Assaillies de germes de fèves et leurs pieds tapissés de feuilles de courges, les pousses de maïs étaient éloignées et clairsemées. Alarmée par les cris des cultivateurs qui tentaient de l’éloigner de leurs semis, Flora se garda de pénétrer dans cette jungle.


    Plus loin, elle se jeta à plat ventre dans les bouquets de millet et rampa jusqu’au bout du champ où elle put se cacher dans une forêt de chanvre qui s’élevait déjà plus haut qu’un homme.


    Elle attendit un long moment, roulée en boule, guettant tout autour pour repérer son poursuiveur, dague en main. Au moment où elle ressortait d’un pas hésitant et discret de la terre agricole pour regagner la favela, deux bras la saisirent, la forçant à lâcher son arme, et elle fut jetée sur l’épaule de son agresseur.


    S’époumonant, elle se débattit à coups de pied et de poing. Incapable de la maîtriser, Kerwick la déposa brusquement sur un banc de pierre. Ils se trouvaient dans un coin éloigné et inhabité de la ville. Personne ne se porterait au secours de la jeune fille si le sbire personnel du grand patron la violentait.


    — Soit vous venez calmement. Soit je vous assomme.


    Les lèvres pincées, Flora le fixa, les yeux brillant de haine.


    — Tue-moi tout de suite. Je n’irai nulle part avec toi.


    Kerwick eut un imperceptible froncement de sourcils.


    — Je n’ai pas ordre de vous liquider. Ian Uthmer réclame une audience avec vous.


    Ce fut au tour de Flora d’être surprise.


    — Pourquoi ?


    — Je ne détiens pas cette information.


    Comme elle hésitait toujours, il ajouta :


    — Son messager devait vous livrer la convocation officielle. Il a été retrouvé battu à mort ce matin.


    Kerwick sonda le visage de Flora pour détecter une quelconque réaction. Elle fit de son mieux pour demeurer de marbre.


    — Je n’en ai pas eu connaissance.


    — Venez, maintenant.


    Il lui saisit le coude et la mena vers la basse-ville. Puisque ceci ne semblait pas avoir de rapport avec l’assassinat du garde, elle obtempéra. Nul ne pouvait se sauver d’un entretien avec Uthmer. Si elle tentait de fuir de nouveau, Kerwick la rattraperait. Elle ne réussirait pas à quitter la ville non plus, des gardes étant postés sur tous les murs afin de surveiller les allées et venues des citoyens. De toute façon, laisser son frère seul ici était hors de question.


    Bien que cette rencontre la terrorisât, elle se résigna à affronter celui qui avait ordonné le meurtre de son père. Celui qui l’avait réduite à cette vie de malheur.


    La foule grouillante du marché se fendait sur leur passage. Kerwick inspirait la peur, il symbolisait l’intransigeance du dirigeant. Les habitants examinaient la jeune femme escortée, interloqués, chuchotant entre eux pour tenter de deviner pourquoi le Keï avait envoyé son garde du corps personnel pour la quérir. Misérable, Flora avançait la tête baissée.


    Un cri déchirant lui fit lever les yeux.


    — Flo !


    Léo surgit à ses côtés.


    — Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea-t-il, ahuri.


    Flora jeta un coup d’œil du côté de son guide imperturbable. D’une réclamation muette, elle invoqua le droit de parler à son frère. Kerwick le lui permit d’un geste du menton. La gorge serrée, elle articula :


    — Uthmer veut me voir. C’est tout. Ne t’inquiète pas, compris ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? Vas-tu revenir ?


    Flora saisit la bourse à sa ceinture et remit la totalité de son contenu au garçon.


    — Prends ça. Et ne te prive pas de viande.


    Les larmes roulaient sur ses joues à présent. Elle étreignit Léo et plaqua un baiser dans ses courts cheveux clairs, toujours parfumés à la savonnette de sauge.


    Kerwick lui reprit le bras, lui signifiant que le sursis était terminé. Avec un sanglot, elle salua son frère et suivit le grand sbire.


    — Attends, Flo ! Attends !


    Les pleurs du garçon moururent dans le bourdonnement de la cohue et Flora n’eut pas le courage de regarder derrière.


    Avant de gravir les marches du parvis qui menait vers la forteresse, elle distingua par contre, dans la foule, Roz qui l’observait, attentif. Son haut-de-forme bourgogne se détachait du reste de la masse terne et homogène. Flora plissa les yeux, hargneuse : sa blessure était encore fraîche. Et elle le blâmait en partie pour la série d’événements qui l’avait conduite là. Si la scène entre eux n’avait pas eu lieu, Flora n’aurait pas été aussi désespérée, elle n’aurait peut-être pas tué ce garde la veille, et Kerwick ne serait pas allé la chercher au bordel de madame Shaw ensuite.


    Elle se détourna. Malgré les sentiments troubles que Roz avait éveillés en elle, désormais elle ressentait une haine viscérale à son égard. Pourtant, elle était presque certaine d’avoir lu du désarroi dans les yeux du traqueur.
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    Danse avec le diable au sommet


    Minéra nettoyait le cabinet de Sun Rhamos après une autopsie particulièrement édifiante. À la suite d’une leçon, il l’avait prise à part et lui avait offert d’effectuer cette analyse avec lui, puisqu’il avait besoin d’un assistant. Honorée, la jeune femme s’était prêtée à l’exercice avec enthousiasme.


    Durant l’examen, le soignant lui avait recommandé de ne pas toucher au cadavre de l’homme et de faire bouillir les instruments utilisés durant de longues minutes après l’examen du corps. Munis de fichus leur couvrant le nez et la bouche, Sun Rhamos et son apprentie s’étaient penchés sur cette victime d’une étrange fièvre, qui lui avait laissé la peau marbrée d’un réseau de lignes violacées. Ses ganglions au cou avaient gonflé d’une façon démesurée. Bien que l’homme fût à peine trentenaire, la maladie et la douleur avaient tellement altéré les traits de son visage qu’il était difficile de lui attribuer un âge.


    Il s’agissait du sixième cas présentant de tels symptômes retrouvé aux abords de la ville.


    Sun Rhamos avait réussi à mettre la main sur ce corps avant qu’il ne soit brûlé. Il semblait que ceux qui étaient décédés de cette affection appartenaient à la même famille, arrivée du sud-ouest quelques semaines auparavant, aux dires des gens interrogés. Hélas, comme toujours, on ne pouvait obtenir de l’information aisément à l’extérieur de l’enceinte.


    Selon les consignes du soignant, le corps avait été enveloppé dans une bâche de plastique étanche immédiatement après l’examen, et des gardes l’avaient porté avec précaution jusqu’au bas de la forteresse où on l’incinérerait avec d’autres déchets.


    — Vous savez ce que c’est ? s’enquit Minéra en rinçant la table d’autopsie métallique d’une rasade d’alcool.


    Elle craqua ensuite une allumette et la surface s’illumina d’une flamme bleue qui mourut vite.


    Près de la bibliothèque, Sun Rhamos consultait ses ouvrages médicaux les sourcils froncés, son index errant sur les pages jaunies. Les bouquins marqués de signets s’accumulaient sans qu’aucun semble révéler de réponse.


    — Il existe des cas répertoriés de maladies virulentes, survenues avant l’Événement, mais ils ne ressemblent pas à ce que nous avons observé. Il n’y a rien dans mes livres qui fasse état de telles marques sur la peau ou d’un virus causant une coagulation extrême. Par contre, il faut tenir compte du fait que le monde a beaucoup changé depuis.


    Le soignant murmurait tout en lisant.


    — Ça pourrait provenir des nouveaux animaux ? demanda Minéra en se désinfectant les mains.


    — Difficile à dire. L’apparition d’organismes amène forcément des bouleversements dans l’environnement. Nous sommes touchés nous aussi par ces changements. Mais je me demande pourquoi maintenant. À moins que ça ait été latent depuis un moment.


    Pensif, il referma le dernier essai qu’il consultait avec un geste brusque qui traduisait sa frustration. Son insatisfaction inquiéta Minéra. D’ordinaire, l’homme était posé, peu impressionnable face à ce qui se présentait à lui.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? Ça pourrait être grave ?


    Sun Rhamos reprit son air placide.


    — Je ne peux rien affirmer, car il est trop tôt pour s’alarmer. Peut-être que cette famille avait une pathologie, peut-être qu’elle a été exposée à des spores. Ce n’est pas nécessairement quelque chose qui se répand.


    — Vous avez vu comme moi le sang en ouvrant ce corps, déclara Minéra, sceptique. Il s’était épaissi à l’intérieur des veines et avait pris une couleur violette… même bleuâtre ! Je n’ai jamais vu une coagulation aussi anormale, qui entraîne une consistance granuleuse comme de la terre. Le cœur s’est fendu à force de pomper cette mixture. On ne peut pas banaliser un tel cas !


    Sun Rhamos lui donna raison en hochant la tête.


    — Au moins, la rumeur du mal s’est rendue jusqu’à Sloane, et il a ordonné de brûler tous les corps qui présentent cette apparence, raconta-t-il. C’est la première fois que ce tyran prend une bonne initiative. Ça laisse cependant craindre une chasse aux sorcières à l’extérieur des murs.


    — Et Kingston ?


    — Je ne sais pas. Les victimes sont décédées sur le territoire de Sloane.


    — Et à l’intérieur des murs, que fera-t-on si un fléau pareil se manifeste ?


    — J’en ai déjà parlé à Sun Marius et il a décrété que tous les malades montrant ces symptômes devaient être vus en priorité. Et que l’on ne donnera pas les corps aux chiens.


    Bras croisés, Minéra réfléchit.


    — Quel est le délai d’incubation ? Et le mode de transmission ?


    — Impossible à déterminer avec les informations que nous possédons. D’ici quelques jours néanmoins, en isolant les corps atteints, je suis persuadé que le danger de propagation sera écarté. Nous ne nous trouvons pas en face d’une épidémie, Minéra, si c’est ce que tu cherches à savoir.


    Ils demeurèrent silencieux un instant. Sun Rhamos se voulait rassurant et optimiste ; pourtant, Minéra ressentait l’angoisse du soignant face à l’inconnu.


    — N’en parle pas à tes cousins ni aux gens de la cour, recommanda le soignant. Il est inutile de les préoccuper avec ceci tant que nous ne serons pas mieux renseignés.


    Cette demande étonna l’apprentie.


    — De toute façon, ce n’est pas comme s’ils allaient se promener hors de la forteresse régulièrement, lâcha-t-elle.


    — Je vais poursuivre mon investigation du côté d’Eskamandre afin de m’assurer qu’ils n’ont pas dû faire face à de pareils cas. J’enverrai un message demain par le train.


    Plus tard, Minéra termina son ménage minutieux du laboratoire, armée d’un chiffon et d’une flasque d’alcool trop fort pour être consommé. Malgré les paroles sensées de son mentor, cette situation la troublait. Selon ce qu’elle avait compris, les victimes présentaient d’abord une forte fièvre accompagnée de douleurs musculaires. La peau se couvrait de lignes violacées. Les ganglions enflaient de façon disproportionnée. Finalement, le sang se figeait et le cœur flanchait, bloqué par la coagulation trop importante. La mort devait être atroce, survenant dans une douleur épouvantable, à en constater l’expression du cadavre.


    Absorbée par ces sombres pensées, la jeune femme trempa une vadrouille dans une solution désinfectante et nettoya le sol sur un large rayon autour de la table d’examen. Soudain, un morceau de métal s’emmêla dans les lambeaux de tissu de son balai. Elle se pencha et ramassa une chaînette au bout de laquelle pendait une plaque.


    « T. Kerwick 2029- », lut-elle.


    L’objet appartenait de toute évidence à Kerwick. Il avait dû le perdre la veille lorsqu’elle l’avait examiné.


    À la grande surprise de la jeune femme, il s’était de nouveau présenté à la porte de sa chambre la nuit dernière, malgré l’insuccès de la première intervention. Appuyé contre le chambranle, il semblait encore plus mal en point que la fois précédente. La terreur paraissait l’habiter, le submerger. Étrangement, ses crises ne se produisaient que la nuit ; le jour, il restait égal à lui-même, impassible et immuable.


    — Je ne comprends plus, avait-il soufflé, haletant, essuyant la sueur à son front de la manche, l’œil écarquillé d’effroi.


    Il avait été négligeant, car Nala la femme de chambre l’avait repéré avec un air méfiant. Minéra avait dû inventer quelque chose pour expliquer cette insolite visite nocturne.


    La jeune femme avait ensuite conduit en hâte le sbire dans le cabinet de Sun Rhamos.


    Installé sur la table d’examen, il avait respiré la fumée du bong, mais la détente avait été de courte durée.


    — Des aiguilles, avait-il lancé, frissonnant. Des centaines d’aiguilles.


    — As-tu été victime de torture ? Ou subi une opération ?


    — Je ne vois pas. C’est noir, sombre. Ils sont autour de moi. Je les sens.


    — Qui ?


    Kerwick avait gémi, en proie à la panique. Ses signes vitaux s’emballaient, sa respiration s’accélérait et soulevait sa poitrine. Minéra avait pris le visage de l’homme entre ses mains et l’avait forcé à se calmer, son regard dans le sien et la voix ferme.


    — Tu décrivais un endroit plus agréable l’autre fois. Retournes-y !


    Il avait secoué la tête, bredouillant qu’il en était incapable.


    — Les lumières qui défilaient, la musique, les rires… Imprègne-toi de tout ça !


    Le souffle de Kerwick s’était un peu ralenti. Il avait alors tenté de se réfugier dans des souvenirs paisibles.


    — Où es-tu maintenant ?


    Elle avait remarqué que son œil se mouvait derrière sa paupière close. Il réfléchissait, déchiffrait l’information longtemps contenue.


    — Je conduis.


    — Tu conduis quoi ?


    — Une voiture. Sur un boulevard. C’est le soir. Il y a ce goût dans ma bouche. La bière. J’ai dû en prendre une avant de me mettre en chemin.


    Minéra ne connaissait rien d’autre au sujet de la bière que ce qu’elle avait lu. Quelques communautés retirées brassaient encore une boisson à partir de millet, mais cette technique de fermentation avait presque disparu avec l’extinction d’une bonne partie des variétés de plantes céréalières.


    — Elle est assise à côté de moi, sur le siège du passager. Elle rit. C’est notre dernière soirée.


    — Elle ?


    — Nous fêtons. Elle raconte sa journée. Elle est drôle. Et belle dans la lumière du tableau de bord. J’arrête à un feu rouge. Une ambulance passe avec ses gyrophares allumés. Il fait chaud. C’est l’été. Il y a des débris qui tourbillonnent dans la rue quand les autos passent. À la radio joue un vieux classique. Du temps de mes grands-parents. Pearl Jam. Immortality est le titre de la chanson.


    Cette incursion dans le quotidien pré-événementiel captivait tant Minéra qu’elle demeurait silencieuse à écouter Kerwick égrener les détails de son souvenir. Tous ces éléments lui étaient inconnus. À travers les livres rescapés de l’époque, elle en avait observé quelques-uns, mais elle avait de la difficulté à se les imaginer.


    Elle était également décontenancée par la tendresse qu’elle décelait chez son vis-à-vis ; il avait déjà été humain. Il avait déjà éprouvé des sentiments, aimé, ri, vécu. Minéra se doutait depuis longtemps qu’il était plus que la carcasse vide d’émotion qu’il présentait. Elle en avait maintenant la preuve.


    — Je l’emmène au club. Ce sera une surprise. Avant demain. Sur la banquette arrière, je la vois dans son étui. Elle brille comme de l’or.


    Lorsqu’il s’était tu, Minéra avait relevé le menton. Il avait agrippé les bords de la table d’examen. Les convulsions avaient recommencé. Il avait sombré de nouveau dans le délire. Minéra avait tenté de le raisonner, mais l’avait vite relâché sachant qu’elle n’aurait pas la force de le retenir.


    — Mes enfants me guideront, mes enfants me sauveront ! hurlait-il. Je vous le répète ! Je n’ai pas d’enfants ! Je veux mourir ! Laissez-moi mourir ! Assez ! Je n’en peux plus !


    Il était tombé de la table d’examen. En atteignant le sol, il s’était brusquement réveillé, et sa divagation s’était interrompue. Tremblant, il s’était assis en boule avec l’aide de Minéra, les genoux relevés. Après vérification, elle avait constaté que ses signes vitaux étaient redevenus normaux.


    Kerwick s’était ensuite inquiété de ce qu’il avait dit et elle l’avait rassuré en lui racontant que ses paroles n’avaient pas beaucoup de sens pour elle. Cependant, ils touchaient peut-être une partie de l’énigme. Elle lui avait montré le chapitre d’un bouquin traitant d’amnésie post-traumatique. Il l’avait parcouru ; il savait donc lire. Des articles complexes en plus. Sans commenter, il s’était contenté de hocher la tête. Enfin, il s’était levé et incliné devant la jeune femme avant de quitter le cabinet.


    Minéra fixait toujours la plaque oubliée, cherchant à en découvrir la signification. « T. Kerwick. » Avait-il un prénom ? Et 2029, était-ce un code ? Une date ?


    Elle rangea l’objet dans une poche de sa soutane et se tourna vers Sun Rhamos, qui notait ses observations de l’autopsie dans un carnet, assis à un secrétaire. La jeune apprentie Sunéa aurait aimé parler de Kerwick avec lui, avoir ses impressions sur les délires nocturnes récurrents du sbire. Cependant, elle préférait gagner la pleine confiance de celui-ci avant d’ébruiter son état. Elle devait l’inciter à s’ouvrir, en espérant qu’il serait ensuite plus enclin à impliquer quelqu’un d’autre dans l’étude de son cas.


    Car il était évident à présent qu’il représentait une source de mémoire de ce qui avait précédé l’Événement, et qu’aux tréfonds de lui se trouvait la réponse qui expliquerait ce qui l’avait déclenché.


    — Sun Rhamos, vous en connaissez un peu sur l’amnésie ? demanda Minéra en brisant le silence.


    Le soignant arrêta la course de son crayon sur le papier rêche et leva les yeux.


    — Très peu. Cela t’intéresse ?


    — Oui. Je veux surtout savoir comment inverser son effet et ramener les souvenirs.


    La jeune femme continuait de ranger le matériel dans le laboratoire, posant ses questions avec la nonchalance de quelqu’un qui s’informait par hasard. Sun Rhamos n’était pas dupe, cependant il ne releva pas la nature surprenante de cet intérêt soudain pour un champ extérieur à la spécialité de son élève.


    — Selon ce que j’ai entendu, il faut du temps. Présenter des éléments familiers au patient peut également être utile.


    — Ah.


    « Des éléments qui lui sont familiers, ce ne sera pas facile à trouver à notre époque », songea-t-elle avec ironie.


    Sun Rhamos la dispensa de son travail pour l’après-midi, étant donné qu’Uthmer n’avait pas encore tranché quant au port du voile lors des consultations en basse-ville. Minéra quitta son mentor après une brève révérence, avec l’espoir que le Keï remédierait vite à cette situation ridicule. Si une nouvelle maladie se pointait à l’horizon, il y aurait un besoin encore plus criant d’effectifs chez les soignants.


    Elle sortit du cabinet et remonta le couloir vers les escaliers. En passant près de l’entrée des geôles, elle songea malgré elle à sa mère. Depuis leur entretien, Minéra s’était jetée à corps perdu dans ses études pour éviter d’y penser. Des bribes de leur conversation lui revenaient sans cesse, entraînant un relent amer au fond de sa gorge. Une partie d’elle-même espérait encore la mère dont elle avait tant rêvé. L’autre avait perdu ses illusions. Celles d’être accompagnée, de trouver une alliée, de pouvoir changer l’avenir glauque d’Uthmer.


    Elle avait envie de prendre le premier train en direction d’Eskamandre. De s’éloigner de l’atmosphère étouffante de cette forteresse du diable.


    Aux abords de l’alcôve, elle perçut un nuage de fumée et s’immobilisa. Dans la lumière éblouissante qui provenait de l’extérieur se découpait le profil d’Élias. Une pipe remplie de kif à la commissure des lèvres, les bras croisés, il était absorbé par ses réflexions. Minéra ne pouvait distinguer son expression. Il sentit sa présence et tourna le visage vers elle.


    Ils se fixèrent un long moment.


    À la suite du rendez-vous clandestin entre Minéra et sa mère, ils ne s’était pas reparlé. La jeune femme évitait Élias. Durant les repas, elle se levait de table lorsqu’il s’y présentait, quittait la pièce s’il y entrait. Un profond malaise s’était installé entre eux. Pour confondre la cour sur leurs sentiments mutuels, ils n’avaient plus besoin de feindre.


    Minéra ne le blâmait pas pour l’accueil froid ni pour les paroles caustiques prononcées par sa mère. C’était plutôt d’avoir baigné dans les geôles, d’avoir vu Élias y évoluer, donner des ordres, à l’aise et confiant, qui l’avait troublée. Naïve, elle avait toujours cru que le Keï l’avait placé là par erreur, qu’il ne s’y trouvait pas à sa place, qu’au fond, il était juste et bon. À présent, elle avait peur de s’être trompée à son égard ; elle ne savait plus à qui elle avait affaire réellement. Il représentait peut-être le digne héritier d’Uthmer après tout.


    Pourtant, à cet instant, les yeux verts d’Élias reflétèrent une profonde détresse en la voyant. Elle demeura sur le seuil, froide, freinant son élan vers lui.


    — C’est quoi, cette attitude ? cracha-t-il, blessé. J’ai fait tout ce que tu m’as demandé et maintenant, tu me traites comme un salaud !


    Elle entra dans la niche et s’appuya contre le mur.


    — J’ai besoin de digérer tout ça, admit-elle, platement.


    — J’attends une meilleure raison que ça après les risques que j’ai courus pour toi ! Ce n’est pas de ma faute si ta mère est fêlée ! Je ne l’ai pas rendue comme ça !


    Minéra soupira, évitant de croiser son regard par crainte qu’il ne l’amadoue.


    — Ce n’est pas ça…


    — C’est quoi alors ?


    Elle secoua la tête, hésitante. Comment lui avouer qu’il n’était pas celui qu’elle croyait ? Avec impatience, l’air mauvais, il la cloua au mur, planta les doigts dans ses épaules et approcha son visage à quelques centimètres du sien. La pipe tomba sur le sol et y répandit son contenu. Une odeur âcre, qui piquait les yeux, monta. Minéra releva le menton en signe de défi.


    — Parle ! lâcha Élias.


    — Qu’as-tu fait de ce vieil homme qui toussait lorsque tu es retourné dans le trou après mon départ ?


    Étonné par la question, il haussa les sourcils.


    — Quel est le rapport ? Pourquoi est-ce que ça t’intéresse ?


    — Réponds.


    — Tu n’as pas à te préoccuper de ce qui se passe en bas ! En bas, c’est en bas et ici, c’est ici ! s’emporta-t-il. C’est deux mondes !


    — Pas pour moi. Je veux savoir à quel genre d’homme je me donne, poursuivit-elle.


    Il pinça les lèvres, contrarié.


    — Je l’ai achevé.


    Minéra poussa un soupir lourd.


    — Comment ?


    — As-tu vraiment besoin de connaître les détails ? dit-il d’une voix cassante.


    — Oui.


    — Je lui ai éclaté la cervelle avec un pistolet.


    Il la relâcha et lui tourna le dos.


    — C’est mon boulot depuis presque trois ans, tu dois bien te douter que j’exécute ce qui est attendu de moi. J’ai pour mandat de faire régner l’ordre. De minimiser les débordements. C’est ce que je fais.


    — Et tu le fais bien, sinon Uthmer ne t’aurait pas gardé là aussi longtemps. À mon avis, tu y prends un certain plaisir. C’est ce qui me… me trouble, lâcha Minéra, un nœud dans la gorge.


    Ce dernier mot, faible, sans grande portée, traduisait mal ce que pensait la jeune femme. En percevant le dégoût sous-jacent qu’elle éprouvait, Élias fit volte-face.


    — Tu voulais quoi ? Que je le cajole, ce vieux ? s’insurgea-t-il. Crois-moi, le flingue est la méthode la plus rapide et la moins douloureuse. Et à son âge, la grippe aurait fini par le tuer. Je ne pouvais pas risquer que l’épidémie se propage encore ! Ta mère a failli y passer !


    Il fit une pause.


    — Et d’abord, ce sont tous des criminels ! Je ne vois pas pourquoi leur sort t’importe tout à coup.


    — Tu sais très bien qu’il ne se trouve pas que des meurtriers dans ta prison ! Il y a des pauvres et des mendiants qui ont piqué de la nourriture pour survivre !


    — Ceux-là ne se font pas enfermer au trou. On les soumet aux travaux forcés dehors…


    — Jure-le-moi ! dit-elle en brandissant l’index vers lui. Jure-moi que seuls les criminels endurcis pourrissent dans ta geôle et que tu étudies leur dossier minutieusement avant de les abattre ! Comment est-ce que je peux m’associer à quelqu’un qui n’a aucun respect pour le peuple dont je tente d’améliorer le niveau de vie en offrant mes services comme soignante ? Moi, je les guéris et toi, tu les tues !


    — Tu exagères ! hurla-t-il.


    Son cri résonna dans l’alcôve, les réduisant au silence. Après un moment, Élias haussa les épaules, morose.


    — De toute façon, cette conversation est inutile. Tout ça va bientôt changer.


    Intriguée, Minéra sourcilla.


    — Pourquoi ?


    — Ce matin, le grand patron m’a dit que j’avais fait mes preuves. Je n’ai plus à retourner dans la prison à compter de maintenant. C’est pour ça que je traînais ici. Uthmer a dit qu’il veut m’assigner une nouvelle mission.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit la jeune femme.


    — Aucune idée. Il m’a simplement donné rendez-vous dans la serre tantôt.


    Élias se pencha pour ramasser sa pipe. D’un sachet qu’il dissimulait à l’intérieur de sa tunique de cuir noir, il tira un peu de kif qu’il entassa dans le réservoir avant de l’allumer en craquant une allumette. Ses gestes tendus traduisaient une certaine angoisse, émotion plutôt rare chez lui.


    — Tu es nerveux ?


    Il expira une bouffée de fumée qui envahit l’alcôve.


    — Si j’ai fait mes preuves comme geôlier, qu’est-ce qui va suivre ? Ça peut être mieux comme ça peut être pire.


    — Et ma mère ? Qui va prendre soin d’elle maintenant ?


    Il haussa les épaules.


    — Je ne sais pas. Tu t’inquiètes encore pour elle malgré que…


    — Elle demeure ma mère.


    Élias tendit le bras et caressa la joue de Minéra. Amoureusement.


    — Tu es vertueuse, Mina. Bonne, belle et vaillante. Tu représentes le meilleur de ce qui s’est fait dans cette foutue citadelle.


    La jeune femme ferma les paupières, le visage lové dans la main de son amant. Elle s’apprêtait à baisser sa garde face à lui.


    Soudain, un hoquet sidéré les tira de leur réconciliation. Ils se tournèrent en bloc vers l’entrée pourtant bien dissimulée de la niche. Lyra les observait, la confusion minant ses jolis traits. Prise de court, Minéra demeura bouche bée.


    — Ce n’est pas ce que tu crois. Elle prenait des nouvelles de sa mère, tenta Élias.


    Malgré cette clarification, qui ne constituait pas tout à fait un mensonge, rien n’expliquait une telle démonstration de tendresse entre deux personnes qui, normalement, se détestaient de façon si flamboyante. Les yeux de Lyra se rétrécirent de colère. Cette trahison la blessait profondément, à l’instar d’un coup de poignard infligé par les deux êtres qu’elle aimait le plus. Elle s’adressa à Élias d’un ton sec.


    — Sun Marius m’a dit que je te trouverais ici. Uthmer te cherche. Il t’attend dans la serre. Immédiatement.


    Lyra déguerpit d’un pas vif et remonta les escaliers, ses jupes relevées, dans un froissement de tissus colorés.


    — Merde, lâcha Élias en la regardant partir.


    — Je vais lui parler, dit Minéra.


    Il la retint.


    — Non ! Pas tout de suite ! Qu’est-ce que tu penses qui va arriver si elle raconte quelque chose à Uthmer ?


    — Elle ne ferait pas ça ! s’indigna Minéra, un léger doute dans la voix. Nous ne faisions que discuter !


    — Jusqu’à ce matin encore, j’étais le gardien de ta mère ! Il ne faudrait pas qu’il sache que je te réservais des traitements de faveur. Laisse-moi le rencontrer avant. Après, nous nous expliquerons avec Lyra.


    Il lui plaqua un baiser sur les lèvres et grimpa les marches quatre à quatre afin d’intercepter Lyra sur le chemin. Avec un soupir déconcerté, Minéra le suivit.
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    Dans la serre, le soleil jaune du midi plombait, baignant la pièce d’une lumière crue. Les paupières plissées, Minéra s’y introduisit, cherchant Élias des yeux. En apercevant un petit groupe rassemblé face au Keï, elle s’avança discrètement. Lyra en faisait partie et l’ignora avec superbe, le visage fermé. Il y avait aussi Sun Rhamos et Sun Marius. Hilo Ortiz et quelques gardiens veillaient sur l’assemblée.


    Au bout de la table, Ian Uthmer trônait sur sa chaise habituelle, munie d’un haut dossier sculpté d’un trident, symbole de la ville. À ses côtés se tenait évidemment Augustin. Minéra vit alors Kerwick pousser en avant une jeune femme maigre vêtue d’une tunique blanche de courtisane et de bottines usées. L’inconnue jeta un œil à la ronde, la moue sauvage, comme un animal pris au piège.


    — C’est elle ? demanda Uthmer.


    — C’est elle, confirma Kerwick, neutre.


    Uthmer hocha la tête, une lueur amusée au fond de ses prunelles sombres.


    — Vos collègues ont beaucoup d’estime pour votre travail, déclara Augustin debout à ses côtés, en s’adressant à la femme. Je l’ai moi-même constaté en rendant visite à monsieur Jules et au clan de traqueurs qui fréquentent La chèvre d’or. Benny Sun m’a assuré que vous étiez la meilleure de la relève et que vous aviez un don pour interpréter les anciennes cartes géographiques.


    — Vous avez une très bonne réputation, fille, approuva Uthmer.


    Elle soutint le regard du Keï sans répondre, la mâchoire crispée, les poings refermés sur le tissu de sa robe.


    — Flora, c’est ça ?


    Celle-ci s’entêta dans son mutisme, intimidée d’avoir été transportée au sommet de la forteresse et de se trouver face au Keï, avec tous ces gens de la cour qui la reluquaient, l’examinaient sous toutes ses coutures. Elle s’était souvent imaginée en pleine possession de ses moyens lors de sa rencontre avec Uthmer ; elle avait fantasmé de le tuer, de venger son père, de rendre justice pour l’incendie des archives. Hélas, la réalité était tout autre. Ainsi, seule et désarmée devant le dirigeant de la ville, elle ne pouvait rien tenter. Elle se trouvait à sa merci. Elle percevait l’immense présence de Kerwick dans son dos, surveillant le moindre de ses mouvements. Il pouvait sans doute lui briser la nuque d’une main si elle tentait quoi que ce soit.


    La posture droite, le menton haut, Flora attendit avec dignité de connaître le sort qu’Uthmer lui réservait. Au nom de son père, Ark Paige.


    De son côté, Minéra tendit le cou pour observer cet intrigant échange. Elle se demandait pourquoi Uthmer avait réclamé une audience avec une fille qui venait visiblement des tréfonds de la basse-ville.


    — Vous avez un nom de famille ? continua Uthmer.


    Flora hésita un instant, stupéfaite. Ainsi le Keï ne savait pas qui elle était vraiment. Il ne la connaissait que de rumeur sans avoir été renseigné sur sa parenté. Elle chercha un nom de famille d’emprunt, évitant ceux qui lui donneraient un indice sur son lien avec les anciennes archives. Son choix se porta sur celui d’Eddy, le vieil homme avec qui elle avait fait un bout de chemin lors de sa dernière traque. Il avait déjà habité Uthmer et l’avait quittée. C’était un choix d’autant plus crédible.


    — Santos, déclara-t-elle d’une voix blanche.


    Minéra remarqua qu’au son de ce nom Kerwick sourcilla.


    Uthmer sourit et joignit les mains sous son menton.


    — Eh bien, mademoiselle Santos, mes hommes ont mis un moment à vous retracer. Vous étiez en expédition ?


    Flora acquiesça.


    — Puisque vous êtes une traqueuse efficace, je ne vous ferai pas perdre votre temps. J’ai une proposition pour vous.


    Minéra écarquilla les yeux. C’était elle. Flora était la traqueuse qui avait déniché tous les bouquins de médecine que Benoni lui avait vendus. L’apprentie Sunéa détailla la jeune femme élancée. Elle n’était pas particulièrement jolie, pourtant Minéra comprenait l’admiration qui teintait la voix de James Rozenski lorsqu’il avait fait référence à elle. Flora était dotée d’un charisme magnétique avec sa bouche large, ses grands yeux rusés et sa peau d’albâtre tachetée. Elle avait aussi quelque chose de farouche, d’indomptable qui laissait croire que cette fille ne répondait qu’à elle-même.


    — Il y a quelques semaines, monsieur Rozenski, que vous connaissez sans doute, s’est approprié des documents qui pourraient nous permettre de retrouver Pandore. En chair et en os.


    Flora gloussa.


    — C’est une farce ?


    — Pas du tout, rétorqua sèchement Uthmer. Je ne fonderais pas d’espoir sur une blague.


    — Je ne suis pas croyante, le provoqua la jeune traqueuse.


    — Peu importe. Que vous soyez croyante ou non ne change rien au fait que quelqu’un a pondu des écrits qui s’échelonnent sur plus de soixante-dix ans et qu’en cette personne résident bien des réponses.


    — Le temple de Pandore regorge de réponses existentielles, si c’est ce que vous cherchez, ironisa Flora.


    Impressionné par cette répartie frondeuse, Élias pouffa à son tour. Le regard noir d’Uthmer se durcit malgré son sourire.


    — Ce que je cherche, c’est l’Amblystome.


    Flora perdit son masque insolent. Ce nom d’Amblystome était mentionné dans les documents de Pandore qu’elle gardait cachés dans sa planque. Ailleurs, on parlait de la Pierre-Salamandre en termes nébuleux, symboliques, sans donner de détails sur sa réelle nature. Sans révéler sa tangibilité. Flora avait dissimulés ces écrits toutes ces années, certaine qu’elle seule détenait les secrets de l’Amblystome. Uthmer avait donc réussi à déterrer ce mystère à force de persévérance.


    — Le quoi ? demanda Élias.


    — L’Amblystome. C’est la source d’immortalité de Pandore. Cette pierre, la Pierre-Salamandre, répare les maux et rend éternel.


    Interloqué, Élias leva la main.


    — Une minute ! Ce ne sont que des fables inventées par les illuminés qui prient Pandore ! Ne me fais pas croire que tu t’imagines que ces conneries sont fondées !


    Sun Marius, qui était très croyant, se racla bruyamment la gorge.


    — Faites taire ce jeune hérétique ! s’écria-t-il à l’intention du Keï.


    Uthmer leva la main pour apaiser la colère du soignant en chef. Il se leva de sa chaise et s’approcha de son petit-neveu.


    — Quelle part de ce qu’a écrit Pandore est véritable ? Personne ne peut l’affirmer avec certitude. Mais je suis prêt à lancer une enquête pour le savoir enfin.


    Le Keï se tourna vers les autres et déclara avec éloquence :


    — Nous avons des exemples de ceux qui ont dû toucher à cette pierre. N’est-ce pas, Kerwick ?


    Le sbire sursauta lorsque son maître l’interpella. Le dirigeant ne lui adressait que rarement la parole autrement que pour lui formuler des ordres ou des requêtes.


    Ian Uthmer contourna son homme de main, l’examinant entre ses paupières mi-closes.


    — Depuis que je t’ai recueilli ici, tu n’as pas changé. Tu n’as pas vieilli, ni perdu de ta force, ni développé la moindre maladie en vingt ans !


    — Mais il est en partie mécanique ! intervint Minéra, malgré elle. Même s’il possède une enveloppe humaine, il est peut-être issu de la technologie pré-événementielle. Cela n’a rien de divin.


    — Qu’en savez-vous, mademoiselle ? rétorqua Sun Marius. Si cette technologie avait été répandue à l’époque, plus de spécimens comme celui-ci sillonneraient le monde aujourd’hui.


    — J’ai vécu dans le temps de l’Événement. Et je n’ai rien connu de pareil, ajouta Uthmer.


    Dubitative, Flora songea que cela donnait plus de cent ans à Uthmer, alors qu’il en paraissait à peine soixante. Le Keï entretenait les rumeurs, mais il était physiquement impossible qu’il soit né avant l’Événement. Surtout, qu’il se soit rendu jusqu’à aujourd’hui, alors que la vie était si rude.


    — D’ailleurs, Kerwick n’est pas un cas unique, continua Uthmer. D’autres alimentent la légende, dont une jeune femme augure à Eskamandre. Il y a également une sorcière qui hante l’Ouest. Un individu à la tête de métal qui sillonne les steppes. Un homme-octopode qui s’est dressé une véritable forteresse dans la ville de Cagry. Le peuple des peaux-bleues entretient aussi le mythe de l’immortalité avec leur Ver Bleu. Ils ont peut-être des renseignements au sujet de l’Amblystome. Donc, si Pandore erre encore, ne la laissons pas seule à son sort : j’aimerais la rencontrer…


    — Et que feras-tu une fois que cette traqueuse te la ramènera ? l’interrogea Élias. Si cet ambi-truc… cette pierre est en elle, tu vas la lui arracher de force ?


    — Il n’en est aucunement question ! s’insurgea Sun Marius. Comment pouvez-vous prononcer des inepties pareilles, jeune homme ?


    Élias lui retourna un air mauvais.


    — Mon intention n’est pas là, lâcha Uthmer.


    Minéra se passa la main sur la nuque, dépassée par ce qu’elle entendait. Son grand-père sombrait dans la folie. Tout cela n’avait aucun sens. Minéra accordait peu d’intérêt au culte de Pandore. Pourtant, il lui était impensable de s’attaquer à une telle icône. Une divinité qui avait défini le monde tel qu’il était devenu. À ses yeux ce n’était qu’une allégorie, une nouvelle religion à laquelle les faibles d’esprit s’étaient ralliés pour expliquer le basculement de leur existence. Chercher Pandore se résumerait à pourchasser un dragon, une créature chimérique. Minéra plaignait d’ailleurs cette jeune traqueuse, dont on exigeait qu’elle exécute ce mandat ridicule.


    — Je n’ai pas l’intention de me consacrer à cette mission insensée ! riposta Flora.


    Uthmer reporta son attention vers elle.


    — Votre animosité à mon égard est étonnante, mademoiselle Santos, répliqua le dirigeant, amusé. Si vous avez des reproches à me faire, voilà votre chance de les exprimer.


    Sous son regard intense, Flora baissa le menton, s’admonestant de ne pas se montrer plus forte face à lui.


    — Si vous n’approuvez pas ma façon de gérer cette ville, personne ne vous oblige à l’habiter, n’est-ce pas ?


    — En revanche, si vous acceptiez de mener cette quête pour nous, vous n’auriez plus jamais aucun souci, fit valoir Augustin avec déférence.


    Flora se mordilla les lèvres. La pensée de Léo, de sa maladie, de leur vie médiocre, lui effleura l’esprit. Il serait si bon de pouvoir enfin s’extirper du marasme. Mais elle ne pouvait être liée à Uthmer. En aucun cas. Elle ne devait pas plier.


    — Je serais même prêt à fermer les yeux sur ce mystérieux meurtre d’un soldat dans la basse-ville, évoqua Uthmer. Celui-là même qui vous apportait ma missive…


    Flora releva les yeux, atterrée. Il savait. Ce fils de chèvre savait qu’elle avait tué ce garde même si elle avait fait de son mieux pour masquer le crime.


    Les jointures de Flora blanchirent tant elle agrippait fort le tissu de sa robe. Désespérée, elle réfléchit. Ce qu’Uthmer lui offrait, c’était le choix entre pourrir dans ses geôles à jamais ou mener la dernière traque de sa vie, quitte à en ressortir plus riche qu’elle n’avait jamais imaginé le devenir.


    Malgré ses principes, elle ne pouvait refuser. Pour Léo, seulement pour lui, elle ne pouvait se résigner à se faire enfermer. D’ailleurs, quel horrible sort Uthmer réserverait-il à son frère si elle n’acquiesçait pas à sa demande ?


    Elle promena un regard confus autour de la pièce, s’arrêtant sur les représentations de Poséidon affichées un peu partout. Elles avaient toutes le visage de Ian Uthmer et la dardaient, elles aussi, de leur air impérieux.


    C’était de la folie. Tout ceci était de la pure folie. La folie d’un homme qui se prenait pour un dieu ou qui aspirait à le devenir. Mais une folie à laquelle elle pouvait difficilement échapper.


    Une boule se forma dans l’estomac de la traqueuse. Le visage dur, des larmes de rage roulèrent sur ses joues. Ses mains tremblaient violemment.


    — Je…


    — Attendez un instant !


    La voix avait résonné du fond de la pièce et Flora pivota dans sa direction, saisie par le timbre familier. Les yeux ronds, la bouche entrouverte, elle dévisagea Roz tandis qu’il s’avançait parmi eux.


    — Monsieur Rozenski… Quelle surprise ! railla Uthmer. Je croyais que cette mission ne vous intéressait pas.


    —  Elle ne m’intéresse toujours pas. Je suis venu pour racheter cette fille.


    Surpris par cette requête, Uthmer éclata de rire. Des murmures parcoururent la salle.


    — Et puis-je demander ce qu’elle représente pour vous ?


    — Ça me regarde, répliqua Roz, avec son habituel demi-sourire. Mais si vous insistez pour le savoir, je l’emploie et j’en ai besoin.


    Uthmer porta un regard interrogateur vers Flora. Outrée, celle-ci promenait les yeux entre le Keï et le traqueur.


    — Veuillez m’excuser, murmura-t-elle à l’adresse du dirigeant, qui inclina la tête.


    Flora marcha jusqu’à Roz. Elle ne tenta pas de déchiffrer son expression et accumula sa salive avant de la lui cracher à la figure. Sa haine pour lui égalait – ou peut-être même excédait – celle qu’elle éprouvait pour Uthmer.


    — Je n’appartiens à personne. Compris ?


    Puis, elle le laissa en plan et retourna vers Uthmer.


    — Je demande cent mille litres en pièces d’or et ma liberté absolue, lâcha-t-elle. Et je vous garantis que vous aurez Pandore.


    Le Keï tourna un air moqueur vers Roz qui s’essuya le visage avec le fichu qu’il portait autour du cou.


    — Vous ne pouvez lui offrir un tel salaire, n’est-ce pas ?


    — Elle n’a pas l’expérience nécessaire pour accomplir ce que vous lui demandez, lança Roz.


    — Ah ! La ferme ! Qu’est-ce que tu connais vraiment de mes compétences, espèce de salaud ? s’indigna Flora.


    — Avez-vous quelqu’un de plus doué à suggérer, monsieur Rozenski ? s’enquit Augustin. Car d’après mon enquête, à part vous, cette demoiselle est la seule personne dans notre ville encore capable d’interpréter les vieilles cartes géographiques malgré la topographie altérée. Et c’est une qualité essentielle à cette mission. D’ailleurs, jeune femme, qui vous a appris cette notion perdue ?


    — Euh… Alberto Benoni m’y a aidée, mais j’ai appris en grande partie seule, mentit-elle.


    — Benoni ? Cet imbécile dépravé ? Voilà qui me surprend, pouffa le Keï.


    — Je peux aussi affirmer que cette fille n’est pas toujours honnête, reprit Roz. Elle va sans doute essayer de vous rouler d’une façon ou d’une autre.


    — Tiens ? Et vous tentiez de la racheter ? le nargua Augustin.


    — Ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur Rozenski. Elle va livrer la marchandise tel que promis, assura Uthmer, cynique, se réjouissant de ce petit jeu. N’est-ce pas, chère fille ?


    Roz déclara forfait avec un claquement de langue frustré. Flora ignorait pourquoi il s’était attaqué à son intégrité et à ses capacités avec autant de virulence. Le vol de son stupide animal de faïence était-il si important à ses yeux qu’il voulait souiller sa réputation vis-à-vis du Keï ? Souhaitait-il la garder sous son joug ? Prévoyait-il l’asservir ? Cet homme souffrait visiblement d’un ego démesuré.


    Les lèvres pincées, Roz tira une révérence sèche en direction d’Uthmer et d’Augustin, puis dévisagea Flora en secouant la tête. Ensuite, il ressortit aussi subitement qu’il était entré.


    Minéra, elle, méditait sur ce surprenant coup de théâtre. Puisqu’il négociait avec Uthmer depuis des années, Roz aurait dû mieux le connaître ; si le dirigeant avait désigné cette fille pour mener la traque, rien ne le ferait changer d’idée. Surtout pas le montant pathétique que ce traqueur pouvait débourser. Minéra comprenait mal sa tentative irréfléchie et déraisonnable, qui ne collait pas au personnage.


    — Et pourquoi avais-tu besoin de moi ici ? s’enquit Élias en s’adressant à Uthmer.


    — Parce que je souhaite vraiment que mademoiselle Santos réussisse cette mission, et cela nécessite qu’elle soit bien entourée dès le départ. C’est pourquoi tu l’accompagneras, Élias.


    — Quoi ? ! s’exclama celui-ci.


    Ahuri, il se tourna vers Minéra, qui affichait un air tout aussi éberlué que lui. Lyra lâcha un sanglot avant de sortir de la pièce en coup de vent. Indifférent à cet étalage d’émotions, Uthmer poursuivit :


    — J’envoie aussi Kerwick…


    Le sbire regarda à son tour en direction de Minéra, une fugitive lueur de panique dans l’œil.


    — … et Sun Rhamos.


    Un bref silence suivit ces nominations.


    — Si vous permettez, qu’est-ce que je pourrai apporter à une telle expédition ? demanda le soignant.


    — Vous veillerez à la santé du groupe, assura Augustin. Le périple sera long et semé d’embûches.


    — Je ne suis pas entraîné pour ce genre d’excursion…


    — Vous êtes assez qualifié, trancha Uthmer, impérieux. Sun Marius assurera votre intérim.


    Minéra songea qu’elle aurait pu se joindre au groupe en tant que Sunéa, mais elle manquait encore trop d’expérience de terrain pour faire face aux situations que risquait de rencontrer le groupe. Découragée, elle songea qu’elle perdrait, du coup, tous ses alliés dans la forteresse. D’ailleurs, sans l’appui de Sun Rhamos, elle doutait que Sun Marius accepte de la promouvoir à un poste de Sunéa.


    — Nous ferons aussi appel à la Devineresse du temple afin qu’elle désigne quelqu’un qui connaît de fond en comble les paroles de Pandore pour aider les autres dans leur quête, dit Augustin.


    — Ne lui mentionne surtout pas que cette expédition a pour but de tuer leur déesse, ironisa Élias.


    — Élias, boucle-la, coupa Uthmer, irrité.


    — Mon frère devra faire partie du groupe. Je ne quitterai pas la ville sans lui, réclama Flora.


    — Vous ralentira-t-il ? Sun Marius prétend qu’il est anémique et faible, affirma Augustin.


    Flora jeta un œil haineux au soignant en chef, qui demeura de glace.


    — Je m’assurerai qu’il garde le pas.


    — Ce serait préférable, l’avisa Uthmer.


    Le Keï reporta ensuite son attention sur l’auditoire.


    — Bien. Maintenant que vous avez été avertis, je vous donne à tous cinq jours pour rassembler vos outils… et faire vos au revoir !


    Il repéra alors Minéra, qu’il interpella.


    — Tu t’assureras que mademoiselle Santos est examinée et qu’elle ne manque de rien avant son départ.


    Sur ce, Uthmer s’inclina, le sourire empreint de malice, et se retira, suivi d’Augustin et d’Hilo Ortiz. Encore abasourdie par cette annonce, l’assistance se dissipa dans un silence contrit.
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    Flanquée de Kerwick, Minéra conduisit Flora au cabinet de Sun Rhamos afin de vérifier son état de santé général. Maussade, la traqueuse demeura muette et obéit sans rechigner. Elle éprouvait des sentiments mitigés par rapport à sa décision d’accepter l’offre d’Uthmer, même au salaire faramineux promis. Elle avait perdu toute dignité, son désespoir l’avait menée à travailler pour l’assassin de son père. Pour une mission litigieuse, contestable. Qui s’avérerait dangereuse de surcroît.


    Minéra demanda à Kerwick de demeurer près de la porte et elle escorta Flora vers la table d’examen, que l’apprentie Sunéa dissimula ensuite avec un paravent fabriqué de tubes de métal et de tissus tendus. Elle invita ensuite la jeune traqueuse à retirer sa tunique.


    Honteuse de ses sous-vêtements en triste état, de sa maigreur et de ses brûlures, Flora s’assit sur le bout de la table, les épaules voûtées, sans regarder l’autre jeune femme.


    — Tu n’as pas peur de te souiller ? railla Flora, méprisant ces enfants de la cour, proprets et hautains.


    Ce commentaire provoqua un sourire chez Minéra, qui tâta le cou de sa patiente à la recherche des ganglions.


    — Je travaille déjà dans la basse-ville et je cherche à y exercer… Alors, non, je ne crains rien.


    Désarçonnée par cette réponse, Flora demanda :


    — Pourquoi as-tu envie de pratiquer dans cet enfer ?


    — Justice sociale, je suppose. Inspire.


    Flora gonfla ses poumons plusieurs fois tandis que l’apprentie Sunéa écoutait sa respiration, collant la membrane froide du stéthoscope contre son dos décharné. Flora profita de la série de tests qui suivit pour scruter la jeune soignante. Elle ne lui paraissait pas aussi voluptueuse que les autres femmes de la cour. Son visage était pourtant plus racé, la noblesse de son sang semblait inscrite sur ses traits délicats et sages. En revanche, elle portait une tenue modeste, caractéristique des soignants de grades inférieurs.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que la justice est possible en bas ? la relança Flora.


    — Elle devrait être possible partout.


    — Ha ! s’esclaffa la traqueuse. Je ne verrai pas ça de mon vivant !


    — J’aimerais quand même le croire. Je suis une idéaliste.


    Minéra s’attardait à cogner la rotule de Flora avec un petit marteau de métal. La jambe se souleva dans un soubresaut.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’étonna Flora.


    — Les réflexes. Ce sont comme les instincts de ton corps.


    — Et j’ai de ces… instincts ?


    — Ils sont particulièrement forts, assura Minéra, avec un clin d’œil. Que connais-tu à la médecine ?


    — Rien, avoua Flora en haussant les épaules.


    — C’est toi qui avais apporté ces bouquins médicaux à Benoni ?


    Après réflexion, la traqueuse opina du chef.


    — Ce sont des trésors d’une valeur inestimable, expliqua Minéra. Ce qu’ils recèlent pourrait révolutionner certaines de nos pratiques. Si tu en trouves d’autres, ne transige plus avec cet escroc et fais directement appel à moi. Tu obtiendras en échange un montant plus équitable.


    Flora hocha la tête.


    — Malheureusement, avec cette mission, je ne pense plus revenir dans le coin pour un bout de temps.


    — Je comprends.


    — Tu es différente, lança soudain Flora. Différente de l’idée que je me faisais des nobles.


    — Merci. Je le prends comme un compliment.


    Minéra se redressa et sourcilla en soulevant une des mèches brun cuivré qui balayaient le visage de Flora. Elle y découvrit une balafre rouge.


    — C’est récent, constata-t-elle. Tu n’as pas consulté pour cette blessure ? Il aurait fallu la recoudre, elle aurait mieux guéri.


    Flora baissa les yeux. Elle détestait les remontrances.


    — N’importe quoi pour ne pas avoir à patienter des heures et à consulter ce rat de Sun Marius, lâcha-t-elle entre ses dents.


    — Je vois, souffla Minéra en hochant la tête avec compassion. Aucune crainte pour le voyage cependant, Sun Rhamos est beaucoup plus… humain.


    — Et lui ? souffla Flora avec un geste du menton en direction de Kerwick, qui patientait plus loin. Est-il humain ?


    — Plus qu’il ne le croit, murmura Minéra, énigmatique.


    Elle tendit la tunique blanche à Flora, qui se rhabilla.


    — Et pour les saignements ? Comment cela se passe-t-il ? s’informa l’apprentie Sunéa.


    Flora parut embarrassée. De toute sa vie, elle n’avait parlé de ceci qu’à Maëva, qui l’avait informée de son mieux, mais qui possédait des connaissances plutôt limitées.


    — Je… Ce n’est pas très régulier. Parfois, ça s’arrête des mois, puis ça reprend. Peut-être que je suis infertile ?


    Minéra vérifia l’intérieur de ses paupières inférieures et la couleur des conjonctives.


    — Rassure-toi, ce n’est pas un signe d’infertilité. C’est très répandu.


    La soignante évita de mentionner que c’était une conséquence typique de la malnutrition et des conditions de vie médiocres de la basse-ville.


    — Voilà. L’examen est terminé. Je vais faire savoir au Keï que tu es assez en forme pour l’expédition. Y a-t-il autre chose sur quoi je pourrais te renseigner ?


    Flora songea à Léo. Cette jeune Sunéa semblait compréhensive, mais elle préféra taire l’état de santé réel de son frère de peur qu’on lui interdise d’effectuer le voyage. Ce salaud de Sun Marius avait déjà émis des réserves. La jeune femme secoua la tête.


    Minéra lui tendit la main.


    — Bonne chance, dit-elle, sincère. En espérant que tu trouves ce que tu cherches.


    L’air grave, Flora serra les doigts de la soignante.


    — La liberté. C’est tout ce que je cherche, répondit-elle.


    L’apprentie Sunéa sourit.


    — Ça semble intéressant.


    Puis, à contrecœur, Flora la quitta et rejoignit Kerwick, au garde-à-vous près de la porte.
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    Minéra termina de ranger les instruments dans le cabinet et sortit en hâte. Assaillie de pensées anxieuses, elle traversa le couloir au pas de course, sa soutane relevée sur ses chevilles. Elle gravissait les nombreuses marches, le souffle court, quand une main l’attira soudain sous un des paliers. Elle lâcha un petit cri de surprise, puis, reconnaissant Élias, elle se jeta à son cou, les larmes aux yeux. Il l’étreignit longtemps, avec force.


    — C’est de la folie ! Une mission-suicide ! articula-t-elle, la voix chevrotante.


    Morose, Élias avait perdu son masque d’arrogance. Il secoua la tête, toujours incrédule devant la tâche qui venait de lui être assignée. Minéra émit un sanglot.


    — J’ai peur que tu ne reviennes jamais, dit-elle.


    Il chuchota à son oreille pour l’apaiser.


    — T’inquiète pas. Je vais m’organiser pour tout foutre à l’eau. Je… Je vais saboter le voyage !


    — Il veut trouver Pandore pour être immortel, le comprends-tu ?


    — C’est évident que ça ne tourne pas rond dans sa tête ! Le patriarche est en train de virer zinzin !


    — Que vas-tu faire ?


    — Je ne sais pas. Avec Roz, ça aurait été plus épineux, mais avec cette fille à la tête de l’expédition, je suis confiant de pouvoir détourner la mission.


    — Et Kerwick ? Il reste fidèle à Uthmer !


    — Ça va aller. Je te le promets, la rassura-t-il.


    Avec un soupir découragé, elle s’agrippa à lui et enfouit le visage dans son cou. Étrangement, alors que quelques heures auparavant elle doutait de ses sentiments pour lui, à présent qu’il était condamné à un aller simple vers l’inconnu, elle ne pouvait se résigner à l’idée de le perdre.


    — Et Lyra ?


    — Elle refuse de me parler.


    — Elle me reniera sans doute aussi… Comment vais-je faire pour gérer la situation ici ? Je perds tous mes alliés d’un seul coup !


    Élias la tint à bout de bras et planta son regard dans le sien.


    — Il n’y a plus rien pour toi ici. La révolution que nous voulions mettre sur pied, c’est foutu. Uthmer va entraîner la ville dans sa tombe. Tu n’as pas à subir ça. Pour l’instant, va-t’en à Eskamandre. Attends-moi là. Je t’y rejoindrai le plus vite que je peux, compris ?


    Abasourdie par ces propositions, Minéra hésita.


    — Ma mère…


    — Oublie-la !


    — Mais j’ai besoin d’une permission pour m’établir à Eskamandre…


    — Dis à Uthmer que tu veux aller y étudier les bébés et y faire un autre stage, ou invente je ne sais trop quoi, puis fous le camp. Ne regarde pas en arrière. C’est fini.


    Elle opina, un peu à contrecœur.


    — Tu as raison. C’est sans doute la meilleure chose à faire.


    Élias l’embrassa avec fougue. Minéra y répondit avec une passion désespérée, le cœur serré dans un étau qui ne se relâcherait pas avant des mois. Elle aurait souhaité s’imprégner de lui.


    — Là-bas, nous n’aurons plus à nous cacher. Nous serons libres.


    Elle demeura muette, la gorge nouée, incapable de prononcer quoi que ce soit ; son amant serait sans doute trop occupé – et entouré – d’ici là. La liberté. Comme celle que cherchait la jeune traqueuse. Cette perspective semblait trop belle, inconcevable.


    À regret, Élias jeta un œil par-dessus son épaule.


    — Il faut que je parte. Le grand patron me prépare tout un programme avec sa mascarade de timbrés. Je dois faire preuve de bonne volonté d’ici là si je veux que notre plan fonctionne…


    Avant de partir, il enveloppa le visage de la jeune femme de ses mains.


    — Je t’aime, Minéra Uthmer.


    Il lui donna un dernier baiser sur les lèvres et se sauva vers les hauteurs de la forteresse. Debout, les bras ballants, Minéra frissonna, déjà carencée de sa présence. Puis, elle fondit en larmes. Elle avait été incapable de répondre à sa déclaration.
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    Une lourde tache indélébile


    Fusil en main, Léo veillait sur la silhouette de Roz, avachi sur le sol de la piaule. Le regard méprisant, le garçon détailla la redingote noire de l’homme endormi, son haut-de-forme bourgogne qui avait roulé plus loin et ses bottines de cuir en bon état malgré son métier de traqueur.


    Léo était rentré chez lui la veille après une éprouvante journée à bosser à la boulangerie. Pour deux litres par jour, on exigeait une charge de travail considérable, contrairement à ce qu’il avait fait croire à sa sœur. Il devait d’abord transporter les poches de millet au moulin. Puis, il fallait nourrir de plantes épineuses les blindés harnachés qui faisaient tourner la meule. Ensuite, on lui demandait de tamiser les poches de farine, car celles-ci étaient parfois infestées d’insectes. Enfin, Léo apprenait à rouler la pâte en suivant les instructions du boulanger, puis nettoyait la boutique pour éviter que la vermine y dresse son nid.


    Le visage poudreux, épuisé par le boulot, il arrivait aux abords de chez lui quand il avait croisé Roz, qui l’avait heurté en titubant. Le traqueur s’était excusé avant de s’appuyer sur les frêles épaules du garçon avec un ricanement étrange.


    — Ta sœur n’a aucune idée de ce dans quoi elle s’embarque… Elle pense qu’elle sait tout alors qu’elle ne sait rien…


    Déchiffrant ces paroles d’ivrogne, Léo avait saisi les bras de Roz et s’était écrié :


    — Quoi ? Tu l’as vue ? Où est-elle ?


    Roz avait cillé, incapable de stabiliser son regard sur le visage levé vers lui. Avec un sourire croche et moqueur, il avait répondu :


    — Elle est dans la merde… Jusqu’au cou…


    En guise de réplique, Léo avait envoyé son poing à la figure du salaud. Roz s’était effondré sur le sol, sans doute plus assommé par la boisson que par le coup asséné par le jeune garçon. De peine et de misère, celui-ci avait alors choisi de traîner le traqueur vers son local qui ne se trouvait qu’à un jet de pierre de là.


    À présent, Léo fixait Roz avec hargne, prêt à lui éclater la figure au moindre signe d’hostilité. Roz remua, grogna et battit des paupières. Désorienté, la main sur le front, il plissa les yeux en regardant autour de lui.


    Lorsque le traqueur roula sur le dos pour s’appuyer sur un coude, Léo chargea bruyamment son arme et la pointa sous son nez.


    — Ne tente rien sinon tu vas décorer le mur.


    Étonné par ce réveil brutal, Roz se leva avec des gestes lents, les mains de chaque côté du crâne.


    — À quoi dois-je cet accueil ? lâcha-t-il avec une moue cynique.


    — Ne joue pas au finaud avec moi. Je tiens le fusil.


    Roz inclina la tête, indiquant qu’il obtempérait.


    — Tu ne te rappelles peut-être pas, mais cette nuit tu as dit que tu avais vu ma sœur. Et qu’elle s’était embarquée dans quelque chose…


    — Elle est dans la forteresse. Uthmer l’a engagée pour une traque. Elle doit trouver Pandore. La vraie Pandore.


    Léo écarquilla les yeux, incrédule.


    — C’est impossible ! rétorqua-t-il. Tu me prends pour un idiot ? C’est quoi, cette mission stupide ?


    Roz haussa les épaules.


    — Le Keï avait pourtant l’air on ne peut plus sérieux. J’ai bien essayé de la dispenser de cette besogne-là, mais elle n’a pas saisi la perche que je lui tendais…


    Léo frappa le sternum de Roz du canon de son arme. L’homme recula d’un pas, sans pourtant montrer de signe de nervosité, ce qui irrita le garçon.


    — Fils de chèvre ! Ne me fais pas croire que tu as essayé de l’aider. Tu lui as pris tout ce qu’elle avait. Même ce qu’elle avait juré de ne jamais donner.


    Léo réajusta son arme, l’œil aligné sur la mire.


    — Elle ne t’a rien volé, en plus. Tu sais ça ?


    Roz perdit son sourire frondeur et détourna le regard. Il allait glisser les doigts vers sa ceinture quand Léo renouvela sa menace, le tenant bien en joue.


    — Ne bouge pas. Quand je pense qu’elle t’a laissé profiter d’elle pour rien !


    Malgré cela, Roz poursuivit son geste et détacha un petit sac qui pendait à sa hanche. Il la lança sur la table près du garçon. La bourse atterrit avec un tintement métallique qui donna à Léo l’indice de son contenu.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il quand même, sceptique.


    — Ce que je lui dois. Et un peu plus.


    Léo pouffa.


    — Dans notre situation, que veux-tu qu’on foute avec ton argent ? Uthmer ne se laissera pas acheter avec quelques misérables pièces !


    — Je sais.


    — Tu mériterais que je te tue. Tu es une crapule. Tu ne vaux rien !


    Le menton du garçon tremblait et les larmes jaillirent de ses grands yeux pâles. Léo se rendit cependant à l’évidence ; il était incapable de tirer sur un homme dans une telle situation. Il abaissa son fusil. De l’index, il désigna la porte.


    — Va-t’en, souffla-t-il, humilié, la rage lui serrant le ventre.


    Roz baissa les bras, ramassa son haut-de-forme et pivota vers la porte.


    — Et reprends ça !


    La bourse atterrit aux pieds du traqueur et vomit ses pièces d’argent et d’or.


    — Garde-les, si ça peut aider, soupira Roz.


    — Rien ne peut nous aider. Nous sommes foutus !


    Le garçon hurlait, la voix éraillée, brisée. La porte coulissa et la lumière du jour pénétra à l’intérieur de l’abri exigu, se reflétant sur les litres éparpillés comme un chemin de lumière.


    — Dans le monde, sanglota Léo, il y a des gens comme toi et il y a des gens comme elle. Malheureusement, il en existe plus des comme toi. Et c’est pour ça que nous serons toujours foutus, quoi que nous fassions.


    Sur ces paroles, la cloison se referma sans bruit et, derrière, des pas s’éloignèrent dans la poussière.
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    Plus tard, Léo déjeuna d’un des morceaux de pain rassis que le boulanger lui permettait de rapporter à la fin de ses journées de travail. Ces quignons étaient souvent rances et durs, mais ils constituaient quand même un des avantages du boulot.


    Boudant le plat de fèves qu’il s’était servi, le garçon jetait de temps en temps des coups d’œil vers la porte, devant laquelle les litres s’étalaient toujours. Il ne se résignait pas à les ramasser et à les empocher, comme s’ils étaient empoisonnés. Pourtant, sa sœur les avait gagnés. De façon plus qu’honnête. Roz avait fini par le reconnaître en lui rendant les pièces. Et avec le montant qu’elles représentaient, Léo pourrait tenir des mois sans travailler.


    Malgré cela, il ne cessait de penser à Flora, prise dans la forteresse. Il craignait qu’elle soit captive dans des conditions terribles. D’ailleurs, Roz disait-il la vérité ? Flora s’était-elle vraiment associée à un homme qu’un jour elle avait juré de tuer ? Le garçon n’arrivait pas à se faire à cette idée.


    Un de ses plus vieux souvenirs était celui de cette fameuse journée où leur père avait été assassiné et les archives, incendiées.


    Lui et Flora déjeunaient dans la pièce commune. Du pain de maïs et du lait de chèvre. C’était la dernière fois qu’il avait savouré le goût du lait frais. Il buvait sa ration tous les jours à cette époque.


    Flora s’amusait à lui enseigner les mathématiques en comptant des poignées de haricots avec lui.


    — Tu dois savoir ça si tu veux devenir un archiviste comme papa, lui répétait-elle. Bientôt, je ne serai plus là pour te faire réviser tes leçons.


    Le lendemain, elle devait partir étudier à Eskamandre. Elle se voyait enfin fièrement admise dans le cercle restreint des érudits, avec la perspective, trois ans plus tard, d’accéder au titre d’Arkéa. Elle se montrerait la digne héritière de son père, l’influent Ark Paige.


    Mais Léo était déjà un cancre. Du haut de ses cinq ans, il ne manifestait aucun intérêt pour la conservation. Il préférait narguer sa sœur, faisait semblant de ne rien comprendre et jouait avec ses vieilles figurines en plastique décoloré, son dragon démantelant le champ de bataille représenté par un jeu d’échec lorsqu’il y passait en rase-mottes. Et il riait lorsque sa sœur lui hurlait dessus, tentant en vain de le ramener à l’ordre.


    Ce matin-là pourtant, il s’efforçait de suivre ce qu’elle lui enseignait, incapable d’imaginer les archives sans elle. Il avait même souhaité en son for intérieur qu’un événement quelconque l’empêcherait de se rendre à Eskamandre.


    L’ironie du destin s’était alors manifestée lorsque Uthmer et ses hommes avaient débarqué sur les lieux. Léo n’avait rien compris à leurs réclamations et sa sœur l’avait tiré derrière elle contre le mur. Les enfants ne se montraient jamais aux visiteurs.


    Le ton avait monté et Flora avait suggéré avec un sourire incertain qu’ils aillent jouer à la cave, tous les deux. Léo s’était plaint d’avoir encore faim, mais Flora l’avait poussé dans l’escalier, sourde à sa demande et l’air grave.


    La situation s’était alors dégradée au rez-de-chaussée. La jeune fille avait vite repéré une petite niche que son père lui avait un jour indiquée. C’était l’endroit le plus sûr du bâtiment.


    Dans cette voûte exiguë, dissimulée derrière une étagère, Flora l’avait retenu, une main sur sa bouche, une dague rouillée datant du Moyen Âge dans l’autre, prête à se défendre. Entendant les cris perçants de son père qui se réverbéraient dans l’édifice, Léo pleurait en silence, ses larmes salées mouillant la paume de sa sœur. De son côté, celle-ci restait immobile, son visage troublé par un léger froncement de sourcils. Seules ses joues humides trahissaient son désespoir. D’une poigne ferme, elle faisait de son mieux pour rassurer Léo. Jusqu’à ce que le sang se fraie un chemin et dégouline du plafond au-dessus d’eux, maculant la tunique de la jeune fille. Elle avait étouffé un sanglot en prenant conscience qu’Ark Paige était probablement mort. Que tous les archivistes devaient avoir été abattus. Léo observait cette pluie rouge avec horreur, se débattant, voulant échapper aux cris de douleur et aux râles des mourants. Flora l’avait rassis d’un geste ferme.


    Figés d’effroi, ils avaient patienté tandis que les hommes fouillaient les archives de fond en comble, ratissant les caveaux tout près d’eux, torche en main, sans trouver les versets de Pandore. Léo savait que ceux-ci étaient cachés au même endroit qu’eux et que Flora était déterminée à les garder hors de la portée d’Uthmer, quitte à y laisser sa peau. À cette idée, Léo tremblait, trop jeune pour comprendre que des papiers gribouillés puissent rivaliser avec la vie. Mais il avait choisi de faire confiance à sa sœur, la seule personne qu’il lui restait au monde.


    Finalement, les soldats étaient repartis sans parvenir à mettre la main sur ce qu’ils cherchaient. Le Keï, exaspéré, avait jeté une des torches dans les rayons bondés de reliures, convaincu que les précieux documents avaient été dissimulés ailleurs. Les flammes avaient rugi immédiatement, attaquant de leurs langues brûlantes les bouquins secs et vulnérables. Alors que les pages noircies virevoltaient dans la pièce, tombant tels de tristes confettis, Ian Uthmer avait quitté les lieux, frustré.


    — Allons-nous-en. Il n’y a plus d’intérêt ici.


    Cette voix à l’intonation caverneuse résonnait encore aux oreilles de Léo, sept ans après le drame.


    Lorsque la fumée s’était infiltrée dans leur minuscule planque, le bâtiment ployait déjà, abîmé par les ravages du feu. Flora avait déniché une large tapisserie enroulée sur une étagère proche et s’en était couverte. Dans ce déluge incandescent, elle avait vite attrapé les documents glissés dans un tube métallique et tendu la main à son frère pour l’inviter sous l’épais tissu dans lequel elle s’était enveloppée. Terrorisé, il avait secoué la tête, mais elle l’avait empoigné par le collet. Tous deux s’étaient ensuite faufilés dans la chaleur étouffante du brasier qui envahissait les couloirs du caveau, léchant les murs de pierre. Léo pleurait, espérant de l’aide extérieure, hélas le bruit assourdissant de l’incendie étouffait leurs cris de détresse.


    Un craquement strident avait alors retenti à l’étage du dessus, à la suite duquel une étagère avait chuté sur eux. En protégeant son frère, Flora avait été heurtée dans le haut du dos. La manche de sa tunique s’était embrasée. Hurlant de douleur, la jeune fille avait étouffé la flamme de sa main libre tout en poussant Léo jusqu’à une antichambre où on conservait les réserves de nourriture. Ils avaient trouvé la pièce verrouillée. Léo se rappelait qu’à ce moment seulement, Flora lui avait lancé un regard désespéré. Désolé aussi.


    Révoltée, elle avait refusé de se laisser anéantir et avait martelé la porte de toutes ses forces. Flora n’était pas du genre à mourir sans livrer combat. Le battant s’était alors ouvert comme par enchantement.


    Dans le garde-manger, des pilleurs affamés risquaient leur vie pour récupérer ce qui pouvait être sauvé. Et quelqu’un avait défoncé la porte vers les archives dans l’espoir d’y dénicher quelques trésors. Flora et Léo avaient profité de cette brèche et étaient sortis sains et saufs du bâtiment.


    Dans la foule, personne ne s’était préoccupé de ces enfants sales, apparus de nulle part. Ensemble, joints par la main, Flora et Léo avaient regardé avec désarroi les murs s’écrouler malgré les efforts des citoyens qui y jetaient les eaux usées des bains et des lessives. Certains pelletaient des tranchées pour circonscrire l’incendie et ainsi prévenir sa propagation. Après plusieurs heures d’acharnement, les archives avaient cédé la place à un amas de ruines calcinées qui avait fumé des jours durant. Dans son poing, Léo tenait encore un de ses guerriers en plastique. Il ne l’avait pas lâché de toute la période qu’avait duré son deuil.


    Il se rappelait encore l’expression de Flora, le visage noir de suie, strié de larmes fraîches. Frissonnante, son épaule brûlée à vif, elle serrait le rouleau de documents précieux contre elle. Aucune crainte ne se reflétait dans ses prunelles, seulement de la haine.


    La mâchoire crispée, elle avait murmuré :


    — Je te tuerai, Ian Uthmer. Je le jure !


    Dès lors, ils avaient lutté pour survivre. Ils étaient des enfants et ne connaissaient pas le désespoir. Juste cet instinct de vie inné.


    Flora et lui avaient passé les premiers jours à mendier. Les brûlures de la jeune fille s’étaient alors aggravées et ils avaient été recueillis par un éleveur de chiens, un homme costaud dans la quarantaine. Il les avait hébergés jusqu’à ce que Flora guérisse, mais quand il avait transmis à celle-ci son désir de la prendre pour femme, elle avait déguerpi avec Léo sans demander son reste. Ils avaient vécu dans la rue plus de trois ans, se cachant en permanence des autorités, jusqu’à ce qu’en multipliant les boulots, Flora parvienne à leur payer une piaule.


    Tout ce temps, elle avait caché les documents et les cartes géographiques qu’elle avait réussi à extirper de l’incendie. Elle ne les avait pas consultés jusqu’au jour où, à l’âge de seize ans, elle avait entendu parler du métier de traqueur par un client de madame Shaw. Elle avait abandonné tout espoir de retrouver sa vie antérieure et redoutait de devoir franchir la prochaine étape au bordel. Alors, elle avait mis sur pied une première expédition, qui s’était révélée assez concluante.


    Et voilà maintenant que tous ces efforts, ces années éprouvantes à risquer leur vie dans les landes menaçantes se résumaient à ce tas de litres sur le pas de la porte.


    Ainsi qu’au cadavre d’un soldat du Keï. Comment l’oublier ?


    Léo détourna les yeux. Ce qui leur arrivait était en partie de sa faute. À cause de sa faiblesse, de ses maladies fréquentes, de son anémie. Sans lui, Flora se trouverait dans une meilleure posture en ce moment.


    Malgré cela, elle l’avait souvent assuré de son importance, non seulement pour elle mais pour leur sort, grâce à la marque qu’il portait au dos. La jeune femme était convaincue que ces étranges taches recelaient le secret de leur salut. Elle ne parvenait pas à lire dans sa paume comme elle le faisait avec tout le monde. Pourtant, elle prédisait que leur délivrance viendrait lorsqu’ils déchiffreraient les icônes mystérieuses.


    Néanmoins, ce jour-là, assis dans leur misérable local, Léo n’avait jamais autant douté de l’avenir. Et s’il n’était destiné à rien ? Avec sa santé précaire et sa sœur prise en otage par Uthmer, qui savait combien de temps il tiendrait seul dans la basse-ville ? Face aux prédateurs, aux infections et à l’augmentation du prix de l’eau et des soins ? Sa chance ne se renouvellerait pas indéfiniment.


    Léo n’avait aucun souvenir de la première fois qu’il avait été laissé à lui-même, car il n’était alors qu’un bébé de moins d’un an. Il ne savait rien de ses parents, seulement qu’il avait été recueilli à l’ouest par une caravane de nomades, qui s’étaient débarrassés de lui dès qu’ils avaient croisé une expédition de voyageurs. Celle-ci était constituée d’un groupe d’archivistes partis en traque à la recherche d’une université au sud. Selon la rumeur, une section de sa bibliothèque, enfermée dans une voûte souterraine, débordait de documents historiques.


    Au retour de sa quête, Ark Paige avait donc demandé l’aide des nomades, réputés pour leur bonne connaissance des maladies des steppes. Un de ses hommes s’était trouvé en contact avec une plante inconnue et souffrait depuis de brûlures sur le corps. Les nomades l’avaient soigné avec des pommades et, en échange, ils avaient prié Ark Paige de mener un bébé orphelin à la ville. L’homme avait hésité, puis, lorsqu’on lui avait montré le mystérieux schéma sur le dos de l’enfant, il avait accepté avec intérêt de le prendre avec lui. Comme un élément de plus à placer dans les archives.


    Bien entendu, pour épargner la cruelle vérité à Léo, Flora n’utilisait jamais ces mots lorsqu’elle évoquait comment il avait été trouvé. Elle avait beau raconter son histoire avec des images attendrissantes, le garçon n’était pas dupe. Plus maintenant. Personne ne s’embarrassait d’un enfant malade par charité dans ce monde.


    Pourtant Ark Paige l’avait élevé avec affection. Et la jeune Flora l’avait immédiatement adopté et avait campé son rôle maternel avec joie, car elle n’était désormais plus seule aux archives.


    Elle ne l’avait jamais négligé ni délaissé malgré les embûches.


    Malheureusement, rien n’était venu expliquer les origines de Léo, ni pourquoi ses parents l’avaient abandonné à des inconnus. Étaient-ils fauchés ? Malades ? Décédés ? Et détenaient-ils la clé de ce qu’il portait sur le dos ? Le garçon n’en savait rien. Dans les moments difficiles, ces questions l’assaillaient encore plus.


    Il remettait même en question la raison de son existence. Pourquoi continuer si les lendemains n’annonçaient que douleur, faim et maladie en un cycle sans fin ?


    Dans sa tête, il força son optimisme à reprendre le contrôle de sa conscience morose. Il ne laisserait pas tomber Flora.


    Léo se leva vivement de son banc et rassembla les litres sur le sol, avant de les remettre dans la bourse vide. D’un bond, il grimpa sur le minuscule comptoir et sur une pile de bouquins afin d’atteindre la poutre du plafond. Il y cacha l’argent. C’était un endroit plus sûr, moins évident que la voûte vissée sur le comptoir.


    Il décida de suivre les recommandations de Flora et de l’attendre. Peu importe ce que disait Roz. Il continuerait son boulot d’apprenti boulanger pour l’instant. Sa sœur reviendrait bientôt. Il le savait.
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    Ce soir-là, alors que le soleil déclinait sur la ville, Léo revenait du marché où il avait acheté quelques denrées. Quatre jours avaient passé depuis l’arrestation de Flora et il avait épuisé ses réserves de nourriture malgré la miche complète qu’il avait pu rapporter de la boulangerie. Puisqu’il ignorait combien de temps sa sœur serait captive, il avait choisi de ne pas négliger ses portions de viande. Ainsi il s’était permis de piger dans les litres que Roz lui avait cédés. Devant la pièce d’or que Léo avait tendue, le boucher ne s’était pas gêné pour lui présenter son meilleur morceau de chèvre, un filet cuit et assaisonné digne des nobles de la forteresse. Léo n’avait pas renié ce festin, heureux de s’offrir ce délice après une longue journée de travail.


    Il avait aussi négocié une courge bien mûre au maraîcher et une petite bouteille de lait, une gâterie qu’il attendait avec impatience de déguster.


    Il parvint à son local par les rues principales bondées, jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Malgré sa prudence, il avait la désagréable impression que des ombres le guettaient. Il se dépêchait à déverrouiller la porte quand une voix basse le surprit.


    — On peut t’aider avec tes emplettes, le petit ?


    Sans même regarder son interlocuteur, Léo se lança à l’intérieur. Son sac de nourriture s’étala sur le sol et la bouteille de lait roula plus loin. Malheureusement, avant que le garçon n’atteigne son fusil caché sous le lit, il reçut dans les côtes un coup de pied qui lui coupa le souffle. L’agresseur le saisit à l’épaule et le força à s’asseoir sur la couche.


    Ils étaient deux. Deux immenses hommes barbus dont les traits se perdaient dans la pénombre. L’un d’eux sourit et Léo aperçut un éclair de dents pourries.


    — On t’a vu donner un litre d’or au boucher. Où planques-tu tes richesses ?


    — Je n’ai rien d’autre, assura Léo d’un ton qu’il voulut confiant.


    — Vide tes poches.


    Le garçon déglutit et livra une pièce d’argent et cinq de bois. Trente litres. Il avait glissé deux autres pièces d’argent dans sa bottine en l’attachant à la sortie du marché.


    — C’est tout ce qui me reste, dit-il.


    Le plus costaud l’empoigna par le collet en riant.


    — J’ai l’air d’un imbécile ? Donne-nous la clef de ta voûte.


    Léo fit semblant de résister, fier d’avoir rangé ailleurs la bourse que lui avait donnée Roz. Cette hésitation lui valut une claque magistrale. Sonné, l’oreille en feu, il remit à son assaillant la clef qu’il portait cachée dans sa ceinture. L’autre cambrioleur la cueillit et ouvrit le petit coffre. Il ne contenait qu’une dizaine de litres de bois.


    — C’est tout ce qu’y a, Jonah !


    Celui-ci se pencha et sa tronche d’homme des cavernes apparut dans le mince rayon de lumière qui filtrait par la porte entrouverte. Il pinça le visage de Léo entre son pouce et son index, le forçant à exécuter une grimace douloureuse.


    — Comment t’as mis la main sur une pièce d’or ?


    — Je… Je l’ai gagnée !


    — Les enfants ne touchent jamais ce genre de montant. À moins que t’aies des talents particuliers…


    Comprenant à quoi le rustre faisait allusion, Léo secoua la tête avec vigueur malgré l’étau qui l’entravait.


    — Où est le reste ? insista celui qui se nommait Jonah.


    Léo fronça les sourcils en guise de protestation.


    — Fouille, Albin, je vais le convaincre, moi !


    L’homme continua de le retenir d’une main tandis que, de l’autre, il détachait sa braguette. Léo écarquilla les yeux, épouvanté, et se débattit sans parvenir à se libérer de la poigne de son agresseur. En voyant les boutons du pantalon s’ouvrir, des images d’un après-midi avec Benoni défilèrent dans la tête du garçon. Sans qu’il sache comment, il parvint à mordre les doigts qui l’emprisonnaient. Il referma les dents dessus jusqu’à ce que le sang jaillisse au coin de sa bouche et que l’homme le relâche avec un hurlement de rage.


    Léo en profita pour se pencher sous le lit et y cueillit son fusil. Une botte lui écrasa le poignet et il dut renoncer à son arme. Le talon s’abattit ensuite derrière sa tête.


    — Sale petit morveux ! Tu vas y goûter !


    Abasourdi, le garçon se sentit soulevé et déposé sur le lit, puis on enfouit sa figure dans la paillasse. Albin le retenait par les bras et l’autre baissait le pantalon sur ses hanches. Léo reprit vivement ses esprits et se démena de plus belle.


    — Il est vigoureux, ricana Jonah.


    Le tricot du garçon remonta, dévoilant les icônes qu’il portait sur le dos.


    — T’as vu ça ? demanda Albin. Qu’est-ce que c’est ?


    — Sais pas. Ça veut peut-être dire quelque chose…


    Un frisson de dégoût parcourut Léo lorsqu’une main se glissa le long de son échine pour tracer les contours de son tatouage.


    Soudain, un claquement sonore retentit et Léo fut libéré de l’emprise de ses agresseurs. Une silhouette plus imposante encore envahit le local et, avec une rapidité incroyable, agrippa Jonah. Sans hésiter, l’individu brisa le cou du truand, qui s’effondra sur le sol avec une expression éberluée dans ses yeux vides. Albin ramassa le fusil et le pointa sur le nouvel arrivant qui le lui arracha vivement. Le cambrioleur alla ensuite rejoindre son complice, le nez éclaté, la figure en sang.


    Dans une brume de confusion, Léo cilla et reconnut le sbire d’Uthmer qui l’observait, son œil mécanique luisant dans les reflets mourants du crépuscule. Une seconde plus tard, Flora entrait et étreignait son frère avec force.


    — Je suis revenue ! Je suis là ! répétait-elle, en larmes. Je ne te laisserai plus jamais !


    La main sur sa tête douloureuse où enflait une bosse, le garçon se redressa et s’assit sur le lit. Il rassura sa sœur qui sanglotait.


    — Ça va. Ça va. Ils n’ont pas eu le temps de me faire quoi que ce soit de grave.


    — Je ne me le serais jamais pardonné, pleura-t-elle.


    Incertain, Léo releva les yeux vers Kerwick.


    — Merci, murmura-t-il. Encore une fois.


    Surpris par ces paroles reconnaissantes, l’homme de main hocha la tête.


    — Mais… qu’est-ce que tu fais avec lui ? demanda Léo en reportant son attention sur sa sœur.


    — J’ai acquis un nouveau chien de garde, en haut, ironisa-t-elle.


    Elle se tourna en direction de Kerwick et demanda d’un ton sec :


    — Je peux avoir un moment seule avec lui ?


    Le sbire acquiesça et sortit sans émettre de commentaire.


    Avec un profond soupir, Léo baissa les yeux sur les deux cadavres empilés. Il se leva prestement et cracha sur eux, les rouant de coups de pied. Une fois calmé, il s’essuya la bouche du revers de la manche.


    — Je me demande si ce sont les mêmes que l’autre fois, songea-t-il tout haut.


    — Peu importe. Nous ne reviendrons plus jamais ici.


    Léo fit volte-face, étonné.


    — J’ai conclu une entente avec Uthmer. Nous lui trouvons Pandore pour cent mille litres en pièces d’or. Puis, nous sommes libres.


    — C’était donc vrai ?


    — Comment ? Tu le savais déjà ?


    — Roz me l’a dit. Il m’a raconté ce qui s’est passé en haut.


    — Qu’est-ce que ce fils de chèvre te voulait ?


    Léo indiqua la poutre au plafond.


    — Il est passé pour te rendre les litres qu’il te devait. Et un peu plus. Beaucoup plus, en fait.


    — Je ne veux rien de lui, grogna Flora, hargneuse. Débarrasse-nous-en ! Donne-les aux mendiants !


    La jeune femme agrippa un large sac de toile sous le comptoir et s’affaira à y ranger tout ce qu’ils possédaient. Ses livres Orgueil et Préjugés, Le Comte de Monte-Cristo et Les Hauts de Hurlevent, quelques figurines que Léo avait trouvées au fil de leurs voyages, la flasque d’eau-de-vie, l’équipement de traque et leurs rares vêtements.


    Décontenancé, Léo regardait sa sœur aller et venir dans cette piaule qui avait abrité plus de deux ans de leur vie.


    — Comment as-tu pu conclure un marché avec Uthmer ?


    Flora s’arrêta et tourna vers lui un air désolé.


    — Parce qu’il savait pour le garde. Il s’est sans doute même arrangé pour que son soldat nous terrorise et pour que nous nous en prenions à lui. De cette façon, je pouvais difficilement refuser son offre. C’était ça ou croupir dans ses geôles. Et te laisser à toi-même.


    Léo baissa la tête. Elle le saisit par les épaules.


    — Dis-toi que si nous réussissons, nous serons libres. Nous pourrons habiter où nous voulons et nous ne manquerons plus de rien.


    Le garçon opina du chef. Flora le relâcha et entreprit de démonter les tubulures de métal du lit.


    — Que fais-tu ? s’enquit Léo.


    — Je récupère les cartes. Et les documents.


    — Tu ne lui as tout de même pas livré le secret ? chuchota le garçon, alarmé.


    — Uthmer est déjà au courant pour l’Amblystome. Mais il ne sait pas tout. Et personne n’a besoin d’apprendre ce que nous détenons. Compris ?


    Léo approuva en silence et Flora rangea le précieux tube métallique contenant les versets de Pandore au fond de son sac. Le garçon l’aida à terminer l’empaquetage et trouva la petite bouteille de lait de chèvre qu’il s’était offerte. Il n’aurait plus aussi bon goût après les événements de la soirée. Il l’enfonça dans sa poche et récupéra ses emplettes dispersées.


    — Laisse ça. En haut, il y a des choses que tu ne peux même pas imaginer, lança Flora. Viens.


    Sceptique, Léo lâcha son sac de denrées et prit la main que lui tendait sa sœur. Il jeta un dernier coup d’œil nostalgique au petit local vide et, avant de le quitter définitivement, il remonta sur le comptoir d’un bond et prit la bourse cachée sur la haute poutre du plafond. Flora pinça les lèvres à la vue du sac rempli de litres, mais s’abstint de l’enlever à son frère.


    Elle s’adressa ensuite à Kerwick, engouffré dans les ténèbres qui gagnaient la rue.


    — Nous sommes prêts.
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    Léo découvrit l’intérieur de la forteresse, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte. Toute son enfance, il avait vécu dans l’ombre de ce palais maudit, incapable de concevoir ce que pouvait renfermer une telle démesure. Les hauts couloirs de pierre sombre s’étiraient jusqu’à ce qu’on ne puisse plus en voir la fin et des escaliers vertigineux sillonnaient le bâtiment des étages inférieurs, sinistres et parcourus des bruits troublants, à la cime mystérieuse.


    Kerwick ouvrait la marche vers le sommet et Léo songea avec ironie qu’il n’aurait jamais cru que sa présence calme le rassurerait.


    — Je ne voulais pas envoyer quelqu’un te chercher car je devais prendre les cartes dans le local, lui expliqua Flora. Avec les documents qu’Uthmer m’a confiés et les emplacements où ils ont été découverts, je dois tracer un aperçu du parcours de Pandore. Pour mieux la retrouver.


    — Mais pourquoi toi ? s’enquit Léo.


    — Parce qu’il semble que je sois la seule en ville – à part Roz – à encore pouvoir interpréter les vieilles cartes. Et Uthmer veut un plan de voyage avant que nous partions. Il n’a pas l’intention de me laisser me fier à mon instinct comme je le fais d’habitude. Il lui faut tous les détails.


    — Tu as une idée d’où on va ?


    Flora haussa les épaules.


    — Eskamandre pour commencer. Je veux consulter une femme augure là-bas qui pourra peut-être nous diriger. Sinon, les plus vieux textes ont été dénichés à l’Ouest, donc j’imagine qu’on trouvera des indices dans cette direction.


    — Flo, tu sais ce que tu fais ? demanda encore Léo, dubitatif.


    Sa sœur soupira.


    — Je l’espère. Mais ce n’est pas comme si j’avais le choix.


    — Quand partons-nous ?


    — Demain matin.


    Le choc de cette nouvelle passé, Léo fut soulagé. Il ne désirait pas demeurer dans la forteresse d’Uthmer trop longtemps. Peu importait le confort qui y régnait. Il ne pourrait jamais s’habituer à côtoyer l’assassin de son père adoptif. Sur la route, il aurait au moins l’impression de ne conduire qu’une nouvelle traque.


    — Et nous ne voyagerons pas seuls, mentionna Flora, contrariée.


    — Pourquoi ?


    — Uthmer veut être certain que nous fassions le boulot. Il y tient. Il veut voir Pandore de ses propres yeux.


    — Et qui…


    — La machine à tuer en avant de nous, pour commencer.


    Léo jeta un bref coup d’œil vers Kerwick, qui ne réagit pas.


    — Il y a aussi un noble, le petit-neveu d’Uthmer, qui n’a pas la moindre expérience de traque. Puis Sun Rhamos, qui n’est pas un mauvais acquis. Et enfin une Pandéresse indéterminée qui connaît les versets par cœur.


    — Est-ce qu’ils savent comment c’est, sur la route ? pouffa Léo, moqueur.


    — Je ne crois pas, non.


    Au sommet d’un long escalier, ils atteignirent un couloir où les pièces s’alignaient de part et d’autre.


    — Ce sont les quartiers des domestiques, expliqua Flora.


    Près d’une des chambres, Kerwick s’arrêta et leur ouvrit la porte métallique munie d’une petite ouverture vitrée. Flora entra et déposa son sac, déjà familière avec les lieux. Léo la suivit d’un pas hésitant. Comparé à leur piaule, cet endroit était immense, avec deux lits, un casier et une table. Une fenêtre qui donnait sur le marché plusieurs étages en bas. Et une baignoire. La dernière fois que Léo en avait utilisé une à lui seul, c’était lorsqu’il habitait les archives. Il tourna un visage émerveillé vers Flora, qui ne put s’empêcher de sourire.


    — Je vais demander à quelqu’un de t’apporter de l’eau pour le bain. De la nourriture aussi, étant donné que tu n’as pas mangé. Malheureusement, je dois repartir ; j’ai des préparatifs de dernière minute à régler.


    L’expression de joie de Léo fondit.


    — Ne t’inquiète pas. J’ai signifié au Keï que tu étais nécessaire à l’expédition, alors personne n’a intérêt à ce qu’il t’arrive quoi que ce soit.


    Sur le seuil, elle lança :


    — Profite de ta dernière soirée à Uthmer.


    Le battant se referma et Léo mit un moment avant de se décider à explorer la chambre. Les domestiques de la forteresse étaient choyés, d’une caste bien plus élevée que le peuple de la basse-ville. Et ce rang était transmis de parent à enfant. Ainsi, depuis la fondation de la ville, des lignées de serviteurs de toutes sortes s’étaient formées, des valets, des intendants, des femmes de chambre, des cuisiniers et des scribes. À l’exception des soldats. Eux pouvaient être enrôlés quelle que soit leur provenance, du moment qu’ils se montraient forts, supportaient bien un entraînement rigoureux et juraient loyauté au Keï.


    Bien évidemment, parmi le personnel du Keï, certains serviteurs cherchaient à accéder au pouvoir. Augustin Pryde, lui, y était parvenu, mais rares étaient ceux qui atteignaient le sommet d’une façon aussi flamboyante. Le statut de domestique évoquait un purgatoire à Léo, à mi-chemin entre l’enfer de la basse-ville et l’apogée lumineuse que représentait la forteresse d’Uthmer.


    Le garçon s’avança jusqu’à une des couches et s’assit timidement au bout. En sentant l’incroyable douceur du matelas sous lui, il se détendit et retira ses bottines avant de s’y étendre de tout son long. Il soupira, heureux de l’étrange tournure que prenait cette soirée qui avait si mal commencé.


    Il feuilletait un des livres de Flora quand la porte s’ouvrit. Deux jeunes filles entrèrent, vêtues des tuniques jaune pâle caractéristiques des servantes. Mal à l’aise, Léo se redressa en sursaut.


    Elles portèrent des seaux d’eau chaude vers la baignoire et la remplirent d’une cascade parfumée. Léo fixait les domestiques avec ahurissement : elles avaient toutes deux la peau douce et rose, elles étaient propres, gracieuses et bien en chair. En fait, il n’avait jamais vu de filles si voluptueuses dans la basse-ville.


    La plus grande sortit en lui adressant un salut courtois. L’autre patienta près de la cuve pleine, une moue dédaigneuse retroussant ses lèvres. Sur son bras était replié un drap immaculé, et dans sa main elle tenait une savonnette.


    — As-tu besoin d’aide pour ton bain ?


    — Quoi ? s’écria Léo, incrédule.


    — As-tu besoin d’aide avec ta toilette ? reprit-elle, avec une pointe d’exaspération.


    — Bien sûr que non ! répondit-il en rougissant.


    La jeune servante leva les yeux au ciel et déposa la serviette ainsi que le savon sur un banc. Léo l’entendit chuchoter un « tant mieux » à peine dissimulé.


    — Comme si je voulais que tu me touches, grosse blindée ! lâcha-t-il avec une grimace.


    Indignée, elle se tourna vers lui. Elle avait peut-être quatorze ans, à peine quelques années de plus que lui, et déjà elle le fixait avec un air supérieur, soulignant l’écart qui les séparait.


    — Tant mieux, dit-elle encore. On ne sait jamais quelle maladie on pourrait attraper avec la vermine qui vient de la basse-ville. Ton haleine empeste la viande de rat jusqu’ici.


    — Ah ! Fiche le camp ! rétorqua Léo.


    — Et tu n’as pas le droit de lire des romans dans la maison du Keï.


    — Comment sais-tu qu’il s’agit de romans ? Es-tu capable de lire au moins ? la nargua-t-il, convaincu que ce n’était pas le cas.


    Elle quitta la pièce avec un grognement courroucé.


    Chassant les insultes de cette fille d’un geste de la main, il s’approcha de la cuve avec curiosité. La vapeur enveloppa son visage poussiéreux et il s’empressa de se déshabiller pour y plonger avec délice. De mémoire, il croyait ne jamais avoir eu la chance de se baigner dans de l’eau chaude.


    Il se lava avec vigueur et, lorsqu’il remarqua le gris qu’avait pris la couleur de l’eau, il comprit avec un sourire amusé le mépris de la jeune servante. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et celle-ci apparut de nouveau, portant un plateau de nourriture qu’elle déposa sur la table.


    — Il y avait donc un humain sous cette crasse.


    Léo ne répondit pas, imperturbable devant les railleries de la fille. La supérieure de cette dernière, qui suivait avec des vêtements propres, gifla vivement la jeune insolente.


    — Ce garçon est un invité personnel du Keï. L’offenser porte atteinte à Uthmer lui-même.


    La main en coupe sur sa joue cramoisie, la jeune fille s’excusa d’un murmure avant d’être expulsée hors de la pièce d’un coup de pied au derrière. La porte se referma ensuite sur de fortes injures.


    Étrangement satisfait, Léo marina encore un moment dans son bain ; puis, après avoir enfilé un pantalon de toile, il courut vers la table où l’attendait un véritable festin : un gros filet de viande, des légumes qu’il ne connaissait pas et de la gelée de pomme sur du pain, ainsi qu’une grosse bouteille de lait de chèvre.


    Devant tout ça, il éclata de rire, les sens repus.
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    Dans la bibliothèque personnelle du Keï, Flora recopiait une ancienne carte des archives sur un canevas de chanvre pressé pour y tracer le trajet emprunté par Pandore. Pensive, elle tentait d’établir une corrélation entre la visite de tous ces lieux par la déesse. La majeure partie des documents avaient été recueillis dans différents endroits à l’Ouest. Pourtant, cette portion du continent s’avérait la plus hasardeuse, remplie de ces forêts d’organismes géants qu’avait décrites Eddy Santos.


    Le vieillard lui avait aussi parlé de cette intrigante voûte cachée dans les montagnes, et que Flora avait surnommée la boîte de Pandore. Était-ce un genre d’Olympe où régnait la déesse ? Cette mythologie avait beau sembler ridicule aux yeux de la jeune traqueuse athée, celle-ci était convaincue que la réponse se trouvait dans ces monts acérés.


    La carte de papier sous ses yeux datait de 1997 et illustrait une partie de la topographie de l’époque avec des couleurs plus pâles là où se trouvaient des sommets. À l’ouest descendait effectivement une chaîne de montagnes. Flora plissa les paupières pour en déchiffrer le nom en partie effacé : les R…h…uses.


    Les Rhuses. Elle savait bien que ce n’était pas leur vrai nom, de même que ceux des villes qui apparaissaient sur la carte. Mais le papier n’avait pas bien résisté au temps, les caractères d’imprimerie avaient fini par s’estomper et plusieurs lettres manquaient. Puisque c’était une des dernières cartes géographiques pré-événementielles encore utilisables, ces données erronées avaient été reproduites sur tous les duplicatas effectués par la suite. Les nouveaux noms avaient été conservés. Parfois, dans certains livres, il arrivait à Flora de croiser les vrais noms de ces endroits, hélas ceux-ci n’évoquaient plus rien au commun des mortels, qui n’avaient pas étudié de documents d’archives.


    Ainsi, même si des copies de cartes étaient en circulation, elle doutait de leur précision et de leur échelle. Elle utilisait donc la carte originale, qu’elle calquait sur un papier translucide. Elle ne voulait prendre aucun risque de perdre le groupe qui serait sous sa responsabilité.


    En inscrivant l’appellation moderne de l’imposante chaîne de montagnes de l’Ouest, Flora songea à ce qui s’y cachait vraiment – la fontaine de Jouvence ? – et à cette immortalité qui obsédait Uthmer. Était-il vrai que la déesse avait « touché » certaines personnes pour leur transmettre sa pérennité ? Le Keï avait, entre autres, fait référence à Kerwick. Mais pourquoi une déesse accorderait-elle l’éternité à un androïde ? Selon le vieux Santos, Kerwick aurait déjà cherché des réponses, lui aussi, mais ses souvenirs avaient sombré dans l’oubli. Flora devait-elle le consulter ? Quelle utilité pouvait avoir un amnésique de longue date dans sa quête ?


    D’ailleurs, cet étrange monstre de l’époque numérique glaçait Flora. Elle ne savait comment réagir face à son stoïcisme. Elle jeta un œil par-dessus son épaule et vit la silhouette du sbire se dessiner derrière le vitrail de la porte qui refermait cette pièce, immobile comme une statue de chair et de métal.


    Kerwick avait été assigné à sa garde nuit et jour. La jeune femme avait de la difficulté à s’adapter à cette protection permanente. Surtout puisqu’il s’agissait de lui.


    Elle reporta son attention sur ses cartes étalées en éventail de part et d’autre de la table de bois. Épuisée par une journée de réflexions qui n’avaient abouti qu’à davantage de questions, elle massa ses tempes douloureuses. Elle releva le menton et son regard erra sur les rangées de livres bien classés qui l’entouraient. Uthmer possédait une belle collection. Rien pourtant qui approchait les anciennes archives. Que des ouvrages techniques, historiques ou scientifiques établissant des faits d’une façon télégraphique. Pas d’émotion dans ces rayonnages, et pas beaucoup de place pour les opinions non plus.


    Elle méditait sur le voyage du lendemain quand la porte laissa entrer quelqu’un sans bruit. Sentant une présence qui épiait ses notes, elle releva la tête.


    — Et puis ? Où allons-nous, chef ?


    C’était Élias et ses habituelles moqueries. Flora avait appris à le connaître un peu depuis qu’elle s’était taillé une place dans la forteresse. Il lui inspirait un sentiment mitigé : s’il se montrait plutôt sympathique, animé par un esprit vif, elle ignorait s’il travaillait pour ou contre elle. Élias avait pour tâche de veiller sur le déroulement des préparatifs et en scrutait chacune des étapes avec minutie.


    — Pas de changement, dit-elle. Si le Keï le permet, nous prendrons la route d’Eskamandre par le train demain matin.


    Cette réponse parut le satisfaire.


    — De mon côté, j’ai rassemblé le matériel que tu avais demandé. Les couvertures, les gourdes, les sacs, etc.


    — Pas trop, surtout ! Il faut que tout puisse être transporté à dos de blindé. Rien de superflu. Le minimum de vêtements, sinon nous serons ralentis.


    — Pour qui me prends-tu ? s’écria-t-il, faussement outré.


    — Vous avez déjà monté un blindé et conduit une expédition ? demanda Flora, un brin narquoise.


    — Mes intimes me disent « tu »… Et le voyage risque d’être long avec ces « vous » à n’en plus finir, répliqua-t-il sans répondre à la question de Flora.


    Celle-ci se détourna et rassembla ses cartes devant le sourire séduisant que son interlocuteur lui décochait. Il ne présentait pas une beauté frappante, mais il avait un visage fascinant duquel il était difficile de détacher les yeux ; un nez plutôt petit et criblé, comme le sien, de taches de rousseur. Des iris verts pétillant de malice. Des traits aux angles atténués par la jeunesse, qu’une barbiche tentait de rendre plus matures. Des boucles d’un brun cuivré, savamment désordonnées. Une dégaine souple et nonchalante. C’était surtout son air gamin qui lui donnait son charme, et il savait l’utiliser à bon escient.


    La jeune femme posa l’index sur la carte et remonta le long de la ligne qu’elle avait tracée.


    — Après Eskamandre, ce sera le nord-ouest pour éviter les poches de néo-végétation qui peuvent s’avérer fatales, d’après ce qu’on dit. Elles sont très concentrées dans cette région et nous devrons tenter de les contourner. C’est la portion du voyage qui est plus difficile à prévoir. Nous aurons besoin de conseils pour bien nous faufiler…


    — Tu es pas mal jeune pour en savoir autant, laissa échapper Élias.


    — J’ai à peu près ton âge, releva Flora, offusquée.


    — Justement, moi, je suis tout à fait idiot !


    — Et le Keï t’a chargé de la quête ? Très rassurant, ironisa la jeune femme.


    Ils s’esclaffèrent en chœur.


    C’est ce moment que choisit Augustin Pryde pour faire son entrée, accompagné d’Hilo Ortiz. Flora se rembrunit et posa les mains sur les cartes rescapées des archives en un mouvement aussi protecteur qu’instinctif. Pourtant, personne, sauf elle et Léo, ne savait qu’il s’agissait des originales.


    L’amant du Keï ne parut pas remarquer son geste défensif et lui accorda un sourire courtois, ainsi qu’à Élias.


    — Heureux de constater que vous vous accordez bien.


    — Où est le grand patron ? s’enquit Élias.


    — Il est occupé ce soir. Il m’a demandé de vérifier comment se déroulaient les dernières étapes de la préparation. Est-ce que l’itinéraire est complété, mademoiselle Santos ?


    La jeune femme hocha la tête, intimidée malgré elle par la prestance d’Augustin.


    — D’après les documents de monsieur Rozenski et les informations des prieurs de Pandore, j’ai encerclé tous les lieux qu’elle aurait pu visiter, répondit Flora en les indiquant sur une des cartes.


    Les points formaient une demi-lune à droite, au pied de la chaîne de montagnes. C’était là que les plus vieilles trouvailles avaient été faites. Ensuite, les sites se dissipaient un peu partout sur la portion nord du continent.


    — Mon principal problème, c’est qu’à partir du moment où le culte de Pandore s’est répandu, les documents falsifiés ont fait leur apparition. Tout le monde voulait son morceau de la déesse pour lui faire dire ce qu’il voulait.


    — C’est pourquoi le Keï envoie une Pandéresse pour vous aider durant le voyage. Elle reconnaîtra l’écriture au coup d’œil et pourra distinguer les faux documents des vrais, lui assura Augustin.


    Flora expliqua ensuite son intention de se diriger vers la chaîne des Rhuses. Elle évita de partager avec lui ses réflexions concernant la voûte, déterminée à enquêter à propos de cette théorie en temps et lieu. Le mandat que le Keï lui avait donné était de trouver Pandore ; elle n’avait pas à dévoiler toutes ses stratégies. Augustin approuva néanmoins le trajet présenté.


    — Vous aurez besoin d’une lettre de recommandation pour entrer à Eskamandre. Je vous la rédigerai avant votre départ. Je possède de bons contacts là-bas. Ils pourront vous héberger, dit-il avec affabilité.


    Depuis des années, Ian Uthmer sortait peu de la ville. Ainsi, Augustin avait été désigné pour le faire à sa place sur une base régulière et assurer les relations diplomatiques avec les cités alliées. Et avec le magnétisme surnaturel que dégageait l’amant du Keï, Flora ne s’étonnait pas que les relations entre ces villes n’aient jamais été meilleures.


    — Bon travail, mademoiselle Santos, et à toi aussi, Élias, les félicita Augustin.


    — J’ai pas fait grand-chose. Le patron a l’air d’avoir engagé la bonne personne pour le boulot, admit Élias en désignant Flora.


    — Bien. Sur ce, je vous encourage à prendre du repos avant demain. Mais… c’est vrai qu’avec son expérience, mademoiselle Santos sait sans doute comment se préparer sans mes conseils.


    Augustin s’inclina avec respect devant elle. Aucune trace de sarcasme ne brillait dans son regard bleu. Troublée, Flora pencha la tête en un salut maladroit. Quand l’amant du Keï sortit, Hilo Ortiz fixa la jeune traqueuse de son habituel air désolé avant de le suivre.


    — Ne t’en fais pas. Il produit cet effet bizarre sur tout le monde, le galantin, commenta Élias, caustique. Un vrai poseur avec ses manières…


    Flora haussa les épaules avec nonchalance.


    La jeune femme songea que quelque chose se cachait derrière ces compliments vides et cette bienveillance trop appuyée. Elle n’avait confiance en aucun des protagonistes de l’affaire qui, de toute évidence, semblaient vouloir tirer chacun leur propre profit de cette expédition.


    Elle se pencha pour rassembler ses notes et ses cartes, mais Élias stoppa son geste, la main sur la sienne.


    — Laisse. Je vais les regarder un peu avant d’aller dormir. Ça va peut-être me rendre moins con, si j’espère me montrer bon caporal…


    Comme Flora hésitait, il esquissa un sourire.


    — Aie confiance. Je vais tout remettre en ordre pour demain matin.


    — Comme tu veux.


    D’un mouvement subtil, elle enfonça le tube de métal qui contenait les documents de Pandore dans son sac, qu’elle accrocha ensuite à son épaule.


    — Bonne nuit, chef ! lança Élias.


    Avant que la porte de la bibliothèque ne se referme dans son dos, Flora le vit porter le regard sur les cartes avec sérieux. Gravité même. Une petite voix lui soufflait qu’Élias n’était pas aussi frivole qu’il le laissait paraître. Il ne manquait pas d’intelligence. Et il dissimulait un côté sombre, machiavélique. Elle devrait se méfier de lui.


    Elle releva les yeux vers Kerwick qui l’attendait en silence.


    — Je retourne à ma chambre. Pas besoin de venir, je connais le chemin.


    — J’ai ordre de vous accompagner.


    Contrariée, la jeune femme secoua la tête et le laissa la suivre. Elle n’avait pas le choix de toute façon.


    Ils descendirent deux étages dans un mutisme inconfortable. Depuis quatre jours, Flora ne pouvait se défaire de l’impression d’être enchaînée à un boulet qui prenait la forme de ce colosse taciturne. Elle se demandait comment elle affronterait le voyage avec cette pénible entrave.


    Parvenue à ses quartiers, elle n’attendit pas que Kerwick lui ouvre et s’engouffra dans sa chambre sans son aval. Elle trouva Léo à la fenêtre, guettant avec intérêt l’activité du marché quelques étages en dessous. Émerveillé par son nouveau point de vue perché en haut de la forteresse, Léo se tourna à peine pour la saluer.


    — Tu as pris un bain ? demanda sa sœur.


    Flora sentit alors un courant d’air parcourir la pièce et se tourna vers la porte qui était demeurée entrouverte. Elle aperçut le visage livide du sbire qui fixait Léo avec une expression atterrée. Perplexe, elle sourcilla et observa le garçon, torse nu, qui exhibait avec insouciance son dos marqué. Kerwick entra d’un pas lent, la main tendue, hypnotisé par le singulier tatouage.


    Lorsque Flora comprit ce qui captivait ainsi l’intérêt de l’homme du Keï, elle s’interposa, couvrant son frère d’un drap de bain.


    — Sors d’ici ! grogna-t-elle.


    Au son de sa voix, Kerwick sembla reprendre conscience et lui adressa un regard désemparé.


    — Tu le touches et je te tue. Peu importe que tu sois humain, mécanique ou éternel, l’avertit-elle, les poings serrés.


    Elle doutait que sa menace refroidisse la curiosité du sbire, mais il tourna les talons et quitta la pièce en trombe. Flora s’élança ensuite pour claquer la porte et fermer le mince loquet permettant de la verrouiller. Leur seule protection dans cette satanée forteresse.


    — Qu’est-ce que tu crois qu’il voulait ? s’enquit Léo, ébranlé.


    — Je ne sais pas, mais il va falloir le garder à l’œil.


    « Et pas juste lui », ajouta la conscience de la jeune traqueuse.
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    Surprise par des heurts insistants à l’extérieur de sa chambre, Minéra délaissa les restes épars d’un bouquin relatant les grandes épidémies de l’histoire humaine. Elle se leva et s’approcha de la porte d’un pas hésitant. Il était tard pour une visite et, de l’autre côté du battant, on cognait sans arrêt. Si c’était Élias ? Malgré son départ du lendemain, il ne pouvait risquer d’exposer leur relation.


    Minéra ouvrit et, à sa grande stupéfaction, Kerwick entra à vive allure, la bousculant avant de s’effondrer, à genoux sur le sol. Il paraissait bouleversé, la main sur la gorge, cherchant son souffle. Sa respiration était sifflante et de violents frissons le secouaient. Ignorant quelle attitude adopter face à cette apparition, Minéra s’avança et posa une main timide sur l’épaule tremblante du sbire. Spontanément, il se tourna vers elle et lui encercla la taille avant de plaquer la tête sur son ventre. Désarçonnée, elle eut d’abord un mouvement de recul, puis elle se ressaisit et caressa avec douceur la chevelure en bataille de l’homme. Il mit quelques minutes à s’apaiser.


    La jeune femme perçut alors une exclamation étouffée et vit, de l’autre côté de la pièce, sa femme de chambre Nala qui s’était figée en y entrant. Minéra la chassa d’un geste agacé et la domestique disparut aussitôt.


    Cette situation devenait de plus en plus compliquée. Difficile à justifier à son entourage aussi. L’apprentie Sunéa s’était néanmoins engagée auprès de Kerwick le jour où elle l’avait convaincu de se laisser examiner. De plus, elle représentait sans doute son unique alliée dans tout le bâtiment, la seule à avoir osé creuser pour mettre au jour sa véritable nature.


    Lorsqu’il la relâcha enfin, elle s’assit sur le lit devant lui et prit son visage, le forçant à la regarder. C’était la première fois qu’elle voyait des larmes mouiller sa joue.


    — Parle-moi !


    — Je… J’ai vu…


    Il glapissait tel un animal blessé.


    — Quoi donc ? Qu’est-ce qui a déclenché la vision cette fois ? demanda-t-elle, tentant de trouver un sens à son comportement exacerbé.


    — Le garçon… Le frère de la traqueuse…


    — Qu’a-t-il ?


    — Il a cette tache sur le dos. Des symboles. Cela m’a rappelé l’expédition…


    — Celle de demain ?


    — Non… Celle d’il y a longtemps…


    Surprise, Minéra l’incita à décrire ce qu’il avait perçu.


    — Je… Nous étions six. Quatre gars et deux filles. Nous nous connaissions. Nous avions passé du temps ensemble. Une préparation de plusieurs mois, des réunions fréquentes. Nous attendions debout sous la tente. Il pleuvait à l’extérieur. Les gouttes crépitaient sur la toile. Il faisait son dernier exposé avant que nous partions. C’était important. Nous nous sentions importants. Il m’a adressé un clin d’œil à la fin de son discours. Ça m’a encouragé. Sous la tente, il y avait toutes ces caméras. Des centaines. Les flashes qui clignotaient partout. Ça nous aveuglait. Nous avions revêtu nos combinaisons de randonnée et enfilé nos sacs à dos. Je blaguais. Paul et Vincent répliquaient des conneries. Une façade, pour détendre l’atmosphère. Nous étions tous nerveux. Il y avait aussi Sarah, qui m’observait. Elle m’aimait, je le savais. Un sentiment mutuel. Ça m’a rendu confus. Je pensais aussi à Laurie. Tellement belle dans l’auto la veille. J’avais juste hâte d’en finir. Nous nous sommes jetés un dernier coup d’œil. Les six. À ce moment, nous avons emprunté le sentier. Je regardais en haut, je ne voyais rien. Puis, le nuage de brume nous a enveloppés.


    Kerwick ouvrit les yeux et battit de la paupière, comme si ces dernières paroles venaient de le réveiller de son délire. Minéra lui sourit, rassurante.


    — Qu’est-ce que j’ai dit ?


    — Tu as parlé de ton expédition. De Laurie que tu voulais revoir. De tes cinq partenaires. C’est étrange, vous serez six à partir demain aussi.


    — Je me rappelle, souffla-t-il.


    Minéra se leva du lit et se rendit à son secrétaire où elle ouvrit un petit coffre de métal antique. Elle revint vers lui et déposa un bout de métal entre ses mains.


    — J’ai trouvé ça après notre dernière séance.


    — « T. Kerwick 2029- », lut-il. Je portais cette plaquette ce matin-là. Le matin de l’expédition. Je l’ai toujours eue depuis.


    Minéra s’agenouilla.


    — Le « T. » doit désigner ton prénom. Sais-tu ce que signifie ce code, après ?


    — Je crois que c’est ma date de naissance, bredouilla-t-il.


    Bouche bée, la jeune Sunéa le dévisagea.


    — Ça t’est revenu ? s’étonna-t-elle. Là, maintenant ?


    Il acquiesça, le regard troublé. Après un rapide calcul mental, elle reprit :


    — Sun Rhamos m’a raconté qu’il a été déterminé par les archivistes que l’Événement s’est passé en 2053. Il y a environ cent cinq ans. Si tu es né en 2029, tu avais donc… vingt-quatre ans lorsqu’il a eu lieu. C’est logique. Tu as l’apparence d’un homme de cet âge. Comme si le temps s’était arrêté pour toi le jour de l’Événement.


    Bouleversé par ces révélations, il enfouit son visage entre ses mains, se balançant sur place. Minéra entoura les larges épaules du sbire de ses bras.


    — Je crois que ton temps à Uthmer est terminé, Kerwick. Que le voyage de demain te permettra de trouver les réponses dont tu as besoin. Il y a des années que ta mémoire dort, encagée entre les murs de la ville. Le seul moyen de te délivrer de ton amnésie et de retrouver ta véritable nature est de sortir d’ici, d’échapper au joug du Keï.


    — J’ai peur. De ce que je vais découvrir.


    — Il n’y a pas d’autre moyen d’y parvenir. Tu dois décider de ce que tu considères comme le plus grand fardeau : d’ignorer tout et de vivre en automate au service d’Uthmer, ou de libérer les souvenirs, bons ou mauvais, qui se bousculent dans ta tête.


    Sa plaquette nominale entre les doigts, Kerwick réfléchit un moment, ambivalent face à cette croisée des chemins, la deuxième de sa très longue existence…


    Il se remit sur pied en vacillant, les sens engourdis par l’expérience de retour en arrière qu’il venait de vivre. Minéra se redressa à son tour, le soutenant de son mieux.


    — Je suis convaincue que tu as été humain autrefois, Kerwick. Veux-tu le redevenir ?


    — Je ne sais pas, lâcha-t-il.


    Il la considéra un instant. Dans l’ombre, elle ne distinguait qu’un côté de sa figure. Le côté vivant. Elle le trouva soudain beau. Elle regrettait de ne pas l’avoir connu avant l’Événement, de ne pas avoir su quel genre d’homme il était. Un explorateur pétillant, plein de joie de vivre et amoureux. Elle aimait ce qu’elle percevait dans sa voix d’outre-temps.


    Dans un élan tendre, Kerwick se pencha et posa brièvement ses lèvres chaudes sur celles de Minéra. Ce contact ne surprit pas la jeune femme, qui ferma les paupières. À une autre époque, dans un autre monde, ceci aurait pu être possible.


    L’homme se détacha d’elle et regagna la porte, larguant une fois de plus Minéra au milieu de ses réflexions. Sur le seuil, il ajouta :


    — Merci.


    — Bonne chance, Kerwick, murmura-t-elle. J’espère que cette expédition t’apportera un peu de paix.


    Un sourire, à peine perceptible dans l’ombre, creusa la joue de l’homme.


    — C’est Thomas. Mon nom est Thomas Kerwick.


    Sur ce, il referma le battant, et Minéra sentit qu’après son départ elle ne le reverrait plus jamais.
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    Le matin se levait sur Uthmer au moment où Sun Rhamos achevait d’emballer les outils et les flacons de remèdes dont il prévoyait avoir besoin durant le voyage. À l’écart, appuyée contre une étagère, Minéra le regardait aller et venir, le cœur lourd. Elle sentait que si Sun Marius prenait le cabinet en charge, son accès ici serait désormais très limité.


    — Sun Marius ne peut renier ton expérience et le stage couronné de succès que tu as effectué à Eskamandre, la rassura le soignant, sensible à ses angoisses. Je lui ai transmis mes meilleures recommandations à ton égard…


    — Je veux retourner à Eskamandre, le coupa Minéra. Je vais en faire la demande à mon grand-père.


    Sun Rhamos haussa ses épais sourcils au-dessus de ses lunettes.


    — Je croyais pourtant que tu voulais pratiquer en basse-ville.


    Minéra sentait la discrète déception dans sa voix. Il était son mentor, mais avant tout, le soignant du peuple, celui qui l’avait convaincue que la rédemption de cette ville décadente passait par les soins apportés aux citoyens. La jeune apprentie baissa la tête, honteuse. Elle avait l’impression de déposer les armes, de renoncer à ses convictions au moment où la cité avait le plus besoin de nouvelles personnes qualifiées pour s’occuper de ses habitants.


    — Sun Marius ne me laissera jamais pratiquer comme je l’entends. Pas sur son territoire, et vous le savez. Si je le pouvais, j’opérerais sans revenu, dans la rue. Malheureusement, je ne survivrais pas longtemps sans l’appui de la communauté des soignants.


    Sun Rhamos hocha la tête, malgré le désaccord qui transparaissait sur ses traits.


    — Je ne dis pas que je ne reviendrai jamais. Je vais simplement attendre d’avoir obtenu mon grade et fait mes preuves hors de tout doute, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus rien me refuser. Ou qu’il soit mort.


    — Tu ne peux pas fonder ta vie sur l’espoir du décès de quelqu’un. Comme ta mère le fait.


    Minéra releva prestement le menton.


    — Vous connaissez ma mère ? Vous ne m’en avez jamais parlé !


    — Le sujet est plutôt tabou, tu le reconnaîtras, répliqua le soignant. Célia était déjà emprisonnée depuis quelques semaines lorsque j’ai commencé à pratiquer ici. Je ne l’ai examinée que quelques fois avant sa mise au cachot. C’était une belle fille déterminée et intelligente.


    — Pourquoi a-t-elle demandé ces consultations ? s’intéressa Minéra.


    — Des saignements très abondants. À la suite d’un accouchement.


    — Mais ma mère m’a eue plus de deux ans avant d’être enfermée !


    — Tu n’es pas son seul enfant, Minéra.


    « Je m’en doutais », songea la jeune femme en se remémorant la conversation qu’elle avait eue avec sa mère. Elle évita bien sûr toute allusion à cette rencontre, même si elle accordait une confiance inébranlable à son mentor.


    — Qui est-ce ? se risqua-t-elle.


    — Aucune idée. Je ne sais pas si l’enfant a survécu non plus. Célia a toujours nié avoir mené à terme cette grossesse malgré l’évidence.


    Minéra poussa un soupir maussade.


    — Elle… Il paraît qu’elle est folle.


    — Elle ne l’a pas toujours été.


    Balayant la pièce d’un dernier regard, Sun Rhamos jeta sur son épaule un sac de toile contenant ses vêtements et boucla sa mallette. Minéra attrapa la petite valise.


    — Je vous accompagne.


    Le soignant sortit et la jeune femme lui emboîta le pas.


    — Avez-vous découvert d’autres informations à propos de cette mystérieuse fièvre qui a décimé une famille ?


    — Non, pas encore. Je m’apprêtais à adresser une lettre à Eskamandre… Eh bien, il semble que je pourrai leur poser mes questions directement. J’enverrai ma réponse par le prochain train.


    — Si c’est Sun Marius qui l’obtient, je n’en saurai rien, rétorqua Minéra, amère.


    — J’insisterai pour qu’il t’informe, lui promit Sun Rhamos. Tu as effectué l’autopsie avec moi, donc tu es en droit de savoir.


    Résignée, la jeune femme hocha la tête même si elle demeurait sceptique face à la collaboration du soignant en chef.


    Ils se rendirent au lieu de rencontre qui avait été fixé sur le parvis de la forteresse, le point de départ de l’excursion. Là, les autres membres de l’expédition attendaient dans la tiédeur matinale.


    L’apprentie Sunéa aperçut la traqueuse, vêtue d’une redingote rapiécée et qui ajustait des lunettes étanches, à l’épreuve des tempêtes de poussière, au sommet de sa tête. Son accoutrement efficace, sans matériel superflu, témoignait de son expérience sur le terrain. Minéra examina ensuite son jeune frère, Léo, l’instigateur de la crise de Kerwick. C’était un garçon émacié et diaphane, dont les grands yeux brillants se cerclaient de cernes profonds. La soignante songea que le garçon ne se trouvait pas en état de voyager, mais se retint de tout commentaire. Elle comprenait ces gens de revendiquer leur liberté loin d’Uthmer, au risque de leur santé. Minéra les salua chaleureusement.


    Son regard s’attarda ensuite sur Kerwick, qui semblait ailleurs, accueillant avec incertitude cette nouvelle conscience qu’il avait acquise la veille. Il lui rendit un air confus, inquiet.


    Contrairement à son habitude, Élias se montrait, lui aussi, peu loquace, les yeux perdus dans l’agitation de la ville.


    Le Keï se présenta alors devant eux avec la Devineresse du temple de Pandore. La femme de haute taille observa le groupe avec une expression sévère.


    — Je ne suis toujours pas convaincue de la légitimité de cette expédition. Je crois que vous marchez sur le fil de la lame en entreprenant de pourchasser celle qui a donné naissance à notre monde… J’espère que vous assumerez les conséquences de vos gestes.


    Uthmer lui adressa un sourire acéré.


    — Ne vous en faites donc pas. Les réponses que nous trouverons vous serviront autant qu’à nous. Qui sait ? Peut-être que ça vous amènera même de nouveaux adeptes.


    — Ne vous moquez pas, Uthmer, car ce n’est pas de moi qu’il s’agit, mais bien de la déesse. Vous jouez avec des forces divines que vous ne semblez pas avoir la capacité de comprendre. Ce jeu pourrait bien se retourner contre vous si vos explorateurs ne font pas preuve de respect envers ce qu’ils cherchent. Pandore voudra-t-elle vous admettre dans son antre ? Rien n’est moins sûr.


    — Permettez-moi de penser qu’elle sera ouverte à la main que nous lui tendrons, argua le Keï, peu impressionné.


    — J’en doute. Sa rage gronde déjà. N’avez-vous pas noté la présence accrue de gratte-ciel près de nos murs ? Elle envoie ses messagers pour nous avertir. Et ce n’est que le début de ce que nous devrons envisager. Espérons seulement que nous ne vivrons pas un deuxième Événement.


    — Vous avez pourtant accepté de nous envoyer une interprète.


    — Et je tiendrai parole. Si nous voulons nous préparer à ce qui viendra, nous devons envoyer, nous aussi, une ambassadrice. Peut-être que la déesse se montrera plus clémente en constatant notre dévotion envers elle et notre repentir pour les offenses du passé. Lorsque nous aurons suffisamment prouvé notre humilité, peut-être acceptera-t-elle de nous rendre le monde tel qu’il a été.


    — Voici donc votre but, alors ?


    — Comme celui de tous les êtres de ce monde agonisant.


    À ce moment, un individu vêtu d’une cape grise dont le large capuchon couvrait le visage entra en scène.


    — Voici la personne que j’ai désignée pour vous accompagner durant votre voyage. Elle est d’une piété et d’une efficacité inégalées. Elle souhaite aussi depuis longtemps suivre la trace des écrits de Pandore. Je suis certaine qu’il s’agit de la personne qu’il vous faut.


    D’une timide main scarifiée, la femme retira son couvre-chef et révéla une figure douce et délicate, imprimée d’un losange bleu sur le front et encadrée de cheveux bruns très courts.


    — Pan Cara ! s’exclama Flora en s’avançant pour la saluer.


    Un sourire lumineux éclaira l’expression tourmentée de la femme.


    — Je me rappelle de vous. Vous êtes venue au temple. Vous cherchiez des réponses et une solution. Les avez-vous trouvées ?


    Avec un grand geste circulaire, Flora désigna ses futurs compagnons de route.


    — À l’évidence, non.


    — Dans ce cas, je sens que nous les découvrirons ensemble durant ce voyage.


    Flora acquiesça même si elle avait conscience que leurs desseins étaient différents. Pour ne pas dire opposés.


    — Content que ce voyage réunisse d’anciens et de nouveaux complices. Le train pour Eskamandre partira dans quelques minutes, annonça Uthmer.


    La Devineresse insista ensuite pour conduire une courte prière à l’adresse du groupe afin de le protéger des mauvais augures comme d’eux-mêmes. Dans celle-ci, elle insista pour qu’ils trouvent la force de résister à tout ce qui pouvait les faire dévier du chemin de la rédemption. Ils écoutèrent, mains jointes et tête baissée, bien que peu d’entre eux soient adeptes de Pandore. Une fois le chant liturgique terminé et l’absolution accordée par la Devineresse, Élias prit le relais.


    — Notre wagon attend de l’autre côté du mur. L’embarquement doit se faire le plus rapidement possible, car nous ne voulons pas causer un tumulte à l’extérieur de l’enceinte. Les blindés pour le voyage ont été chargés hier. Le train mettra cinq jours à se rendre à Eskamandre, où mademoiselle Santos, notre guide, a établi notre premier arrêt.


    Portant deux doigts à sa tempe, il adressa un salut à Flora.


    — Cela dit, allons-y !


    Sous une lourde escorte de soldats menée par Setenzio, les six acteurs de cette expédition empoignèrent bagages et équipement et se mirent en marche d’un pas résolu pour certains, accablé pour d’autres.


    Des pleurs déchirèrent alors le silence et Lyra courut vers Élias pour se jeter dans ses bras. Décontenancé, le jeune homme reçut son étreinte et caressa sa chevelure noire, alors qu’elle sanglotait sur son épaule. Il ne sut quoi dire, quoi ajouter à propos de cette relation qui s’était achevée sur un malentendu. Il ne s’attendait pas à cette démonstration désespérée. Et il ne pouvait promettre de revenir car il savait qu’il partait définitivement. Conciliant, il se contenta de poser les lèvres sur la joue parfumée de cette fille éperdue dont il n’avait que profité. Ce n’était que maintenant qu’il en ressentait de la culpabilité. Mais son cœur était ailleurs. Depuis toujours.


    Il releva les yeux vers Minéra qui, de loin, scrutait la scène, postée dans l’ombre du portail. La jeune soignante lui adressa un signe de la tête, retenant ses larmes.


    Élias se détacha alors avec douceur de Lyra et rejoignit sa cohorte. La jeune fille hystérique se laissa choir sur le sol et Hilo Ortiz dut la transporter vers la forteresse.


    Peu après, le groupe disparut dans la foule agitée.


    [image: etoiles]


    Tel que prévu, une émeute éclata de l’autre côté de l’enceinte aussitôt que la troupe d’explorateurs fit son apparition. Les soldats eurent de la difficulté à contenir la masse enragée par la famine et le manque d’eau. La garde sortait rarement des murs et c’était l’occasion pour le peuple d’exprimer son mécontentement. Des objets, des excréments et des déchets volaient vers le groupe. Les coups de fusil retentissaient parmi les cris assourdissants de la foule sans pourtant calmer son ardeur. À la tête de la procession, Setenzio balançait une large lame, dans le but d’éloigner les insurgés. Il en atteignait quelques-uns au passage avec une cruelle expression de contentement.


    Cette boucherie fit naître un sentiment de panique chez Flora, qui saisit la main de son frère. Le train s’arrêtait à cet endroit depuis des années sans que les gens tentent quoi que ce soit, trop effrayés par les autorités et les hommes de Sloane. À présent, le ton avait monté. La faim et la soif avaient raison de la peur. Et Uthmer semblait s’en douter, vu l’importance de l’escorte qu’il avait déployée autour de ses protégés.


    Le wagon ne se trouvait qu’à quelques pas des murs, et pourtant, cette marche chaotique sembla durer des heures. Les citoyens les attendaient visiblement de pied ferme depuis longtemps, déterminés à être entendus.


    — Flo ! Regarde !


    La jeune femme se tourna dans la direction qu’indiquait Léo. À travers la cohue, elle distingua Fritzian John étendu, piétiné par les agitateurs. Elle ne put s’empêcher de franchir les limites de la sécurité et de s’avancer pour porter secours à l’éleveur de blindés. Sa fille Tamitha hurlait à ses côtés, les larmes sur ses joues se mêlant au sang qui coulait d’une blessure à son front. En se penchant, Flora remarqua les yeux vitreux de Fritzian et laissa échapper un juron. Léo lui rendit une expression affligée. Une main saisit alors l’épaule de Flora et la tira vers l’arrière. À cet instant, elle vit Léo sortir une bourse de son manteau et la fourrer dans la poche du pantalon de Tamitha avant de lui souffler quelques mots à l’oreille.


    Flora se retrouva face à un regard glacial, d’une pâleur laiteuse.


    — Vous essayez déjà de compromettre cette mission ? siffla Setenzio en la repoussant brusquement parmi le peloton.


    Léo se faufila jusqu’à elle et glissa la main dans la sienne, jetant de fréquents coups d’œil au-dessus son épaule. Au milieu du désordre, Tamitha John continuait de pleurer son père.


    On bouscula la cohorte de l’autre côté des portes béantes du wagon, qui furent aussitôt refermées, étouffant les cris de révolte.


    Les six voyageurs mirent un moment à reprendre leur souffle et leur contenance. Flora remarqua que même l’impassible Kerwick semblait troublé. Pan Cara essuyait ses joues et Sun Rhamos secouait la tête de dépit.


    — C’était pas le meilleur moment pour penser à te désister, reprocha Élias à Flora.


    Celle-ci lui tint tête.


    — Un ami à moi est tombé dans l’émeute. J’ai seulement voulu l’aider. Même si plusieurs l’oublient, ce sont quand même des êtres humains qui vivent à l’extérieur des murs !


    — Est-ce que ça a vraiment donné quelque chose de te lancer dans la foule ?


    — Non. Il était déjà mort, lâcha-t-elle en lui tournant le dos.


    — Avertis-moi la prochaine fois qu’il te viendra des idées suicidaires. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu n’es pas seule dans cette mission.


    Accompagnée de Léo, Flora se rendit à l’avant de l’ancien fourgon de restauration rénové, puis adapté à la locomotive à vapeur qui le tractait. Le frère et la sœur s’installèrent sur les sièges de fibre de verre moulés qui tenaient bon même plus de cent cinquante ans après leur fabrication. Le confort du véhicule pouvait sembler rudimentaire, pourtant il était bien meilleur que celui de leur piaule en basse-ville.


    À l’extérieur du train, la jeune femme repéra Setenzio qui frappa trois coups à la porte de la locomotive, maintenant les émeutiers à distance de son autre main armée. Le train s’ébranla et entama alors sa course.


    — J’ai donné l’argent de Roz à Tamitha, admit Léo.


    Le front appuyé à la fenêtre crasseuse, Flora sourit et hocha la tête en signe d’approbation.


    Dehors, la foule continuait de s’acharner sur le convoi bardé de métal qui s’avançait, invulnérable. La jeune femme sursauta lorsqu’un objet vint heurter son hublot. Elle ignorait de quoi il s’agissait, mais cela laissa une trace sanglante sur la vitre.


    Dégoûtée, elle se détourna vers la fenêtre de l’autre côté, tandis qu’Uthmer et sa population enragée s’éloignaient. Flora avait souvent souhaité quitter cette cité maudite.


    Elle reporta son attention droit devant avant que la silhouette de la forteresse ne disparaisse entre les montagnes. Il était enfin temps de tourner la page.
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    Chute de la tour d’ivoire


    Étendue sur son lit, Minéra fixait le mur d’un œil éteint. L’heure habituelle de son réveil était largement dépassée. Son déjeuner de pain frais et son infusion d’herbes refroidissaient sur le secrétaire. Le soleil s’élevait à présent au-dessus des collines environnantes et ses rayons pénétraient dans la chambre en faisceaux d’un jaune tranchant.


    À peine deux jours avaient passé depuis le départ du groupe à la recherche de Pandore et la vie de la jeune femme avait déjà basculé dans un marasme pathétique. D’apprentie Sunéa active, elle était devenue inutile, sans but. Elle n’attendait plus que la recommandation d’Uthmer afin de s’évader vers Eskamandre.


    Tel qu’elle l’avait appréhendé, aussitôt que Sun Marius avait repris le cabinet de Sun Rhamos, il lui en avait interdit l’accès, sous prétexte qu’elle avait enfreint le règlement en s’y rendant la nuit. Elle ne savait comment, mais il avait été informé de ses rencontres avec Kerwick. Le soignant en chef déplorait avec véhémence que Sun Rhamos ait donné autant de latitude à ses élèves. Minéra ne put s’empêcher de penser qu’il aurait peut-être agi différemment avec un autre aspirant.


    Elle était donc privée de cours et de leçons jusqu’à nouvel ordre.


    Avant de la chasser du cabinet, Sun Marius avait même ajouté :


    — Surtout que vos ambitions semblent être plus élevées.


    Ces mots résonnaient encore dans la tête de la jeune femme. Qu’est-ce qu’il avait voulu insinuer ? Il ne pouvait pourtant rien savoir de sa décision de partir pour Eskamandre, puisqu’elle n’avait pas déposé sa demande au Keï à ce moment.


    Les autres apprentis avaient été très surpris de cette mesure radicale, et trop effrayés pour la remettre en question. Rhys et Janna, eux, paraissaient bien satisfaits de voir cette noble encombrante quitter la cohorte. Ils l’avaient regardée partir le sourire aux lèvres, avec des saluts ironiques.


    Lorsque Minéra se leva, ce ne fut que pour aller sillonner la serre, se perdre dans sa végétation d’une autre époque sans vraiment l’apercevoir. Elle avait aussi renoncé à sa tenue de soignante pour éviter de donner l’impression à Sun Marius qu’elle nourrissait encore l’espoir d’être nommée. Il ne le ferait jamais à présent et elle le savait.


    Elle se demanda pourquoi il manifestait autant de réticence – sinon de la hargne – à son égard. L’homme frôlait la soixantaine, se montrait froid et secret. Fervent de Pandore, il priait la déesse avant chacune de ses opérations qui, d’ailleurs, réussissaient dans la majorité des cas. Certes, il n’approuvait pas l’orientation traditionnelle et pragmatique qu’avait prise Minéra dans ses études de médecine, mais elle demeurait convaincue que leurs différends ne se limitaient pas à des caractères divergents ou à des visions opposées. Il y avait plus que ça.


    De plus, elle soupçonnait Sun Marius d’être à l’origine de l’idée de l’expédition ; il avait dû convaincre Uthmer que seul le toucher immortel de Pandore pouvait guérir son corps vieillissant. Minéra doutait profondément de cette hypothèse ; dans tous les ouvrages de médecine pré-événementiels qu’elle avait consultés durant sa jeune carrière, la fontaine de Jouvence n’avait jamais été mentionnée.


    Au fil de son errance, la jeune femme s’arrêta près des carrés de terre où Sauren effectuait ses expériences botaniques. Elle se pencha et décela avec fascination les germes qui perçaient le sol pour déployer des tiges graciles d’un vert tendre. Certaines plantes laissaient même entrevoir de minuscules feuilles. La vie était forte. Même après l’Événement et la catastrophe climatique qui l’avait suivi, la végétation persistait, irréductible.


    Étrangement, celui grâce à qui ce jardin s’épanouissait n’était pas à son poste ce matin-là. En fait, la pièce de verre était plutôt silencieuse, perturbée uniquement par le pas discret des quelques domestiques qui y circulaient. Lyra n’y avait pas mis les pieds depuis le départ d’Élias et demeurait confinée à sa chambre. Yzev non plus n’avait pas donné signe de vie.


    Alors qu’elle s’adonnait à ces réflexions, Sauren entra justement dans la serre.


    — Hé, cousin, beau boulot, le félicita-t-elle en désignant le potager.


    Le jeune homme ignora le compliment et marcha jusqu’à elle. Minéra remarqua alors son expression angoissée.


    — Je te cherchais…, souffla-t-il.


    — Qu’y a-t-il ?


    Il ouvrit la bouche pour répondre, puis se ravisa.


    — Viens, dit-il simplement.


    Intriguée, elle le suivit jusqu’au couloir, devant la porte de la chambre de la sœur de Sauren.


    — Yzev ? Qu’est-ce qu’elle a ? s’inquiéta Minéra.


    — Comment l’expliquer…


    Abattu, il présenta ses paumes ouvertes au ciel en signe d’impuissance. Ensuite, il ouvrit la porte sans bruit.


    On avait gardé les rideaux tirés. Dans la pénombre feutrée, Yzev était roulée en boule dans la baignoire et frémissait malgré l’eau fumante, se balançant d’avant en arrière. Ses longs cheveux blonds s’étalaient sur son dos et ses épaules, sans dissimuler les ecchymoses qui s’y alignaient. Agrippée au rebord de la cuve, elle ne leva pas les yeux vers ses visiteurs, plongée dans un état d’hébétude.


    — Elle ne voulait pas voir Sun Marius et m’a demandé de te trouver. Elle a même renvoyé sa femme de chambre.


    — Que s’est-il passé ? l’interrogea Minéra en accourant vers sa cousine.


    Yzev sursauta au contact de la main contre son dos. En reconnaissant Minéra, elle éclata en sanglots et l’étreignit.


    — Quand Élias a quitté la prison, elle en a profité pour organiser une rencontre avec Dent Noire.


    Minéra ferma les yeux et se mordit la lèvre, imaginant très bien la scène puisqu’elle avait elle-même vu les geôles. Comment cette idiote avait-elle pu se faufiler jusque-là ? Élias ne lui aurait jamais permis d’exécuter son plan, mais en l’absence d’un remplaçant pour diriger la prison, elle n’avait sans doute pas eu de difficulté à soudoyer les gardes.


    — Ils étaient deux dans la cellule. Et ils en ont profité, admit tristement Sauren.


    — Tu l’as laissée y aller ? lui reprocha Minéra.


    Ahuri, il secoua la tête.


    — Je l’ignorais ! Je savais qu’elle idolâtrait Dent Noire, qu’elle lui envoyait des baisers quand il gagnait ses combats, mais rien de plus ! Et toi, tu t’en doutais ?


    — Pas à ce point. Va me chercher une pipe et du kif.


    — Pourquoi ? Tu n’as rien d’autre pour la soulager ? demanda Sauren, incrédule.


    — Sun Marius m’a retiré mon droit de me rendre au cabinet et de me servir dans la pharmacie. En attendant, je ne dispose que de mes propres instruments et des remèdes que je connais. Il faudra que je me rende au marché un peu plus tard.


    Sans plus poser de questions, Sauren disparut tandis que Minéra couvrait Yzev d’un drap de bain. Elle aida la jeune fille à se mettre debout et remarqua quelques gouttes de sang qui roulèrent le long de ses cuisses avant d’aller se diluer dans l’eau, en spirales cramoisies.


    Yzev s’étendit sur sa couche et adopta la position fœtale, des larmes coulant sur ses joues roses. D’un filet de voix, elle raconta :


    — Il avait l’air content de me voir. Je ne comprends pas.


    Conciliante, Minéra prit place à son chevet et caressa ses longues mèches dorées. Pourquoi sa cousine avait-elle insisté pour que ce rendez-vous ait lieu ? Minéra ne l’avait-elle pas suffisamment mise en garde ? Elle aurait dû prendre les fantasmes de la jeune fille au sérieux. La convaincre que la noblesse de la forteresse et le sous-monde interlope qui se ramifiait à ses pieds étaient trop différents, incompatibles.


    — Sans son masque, je l’ai même presque trouvé beau.


    Son expression se durcit alors ; ses lèvres se pincèrent et ses yeux s’écarquillèrent au souvenir des événements qui avaient suivi.


    — Il s’est transformé en… en monstre. Son compagnon de cellule me retenait…


    — Chut ! Chut ! fit Minéra pour l’apaiser.


    — Je veux qu’ils brûlent tous ! Qu’ils périssent ! La basse-ville et la geôle au complet. Ce sont des animaux, gémit Yzev. Leur seul but est de nous entraîner dans leur enfer. Ils méritent de mourir !


    — Tu n’as plus besoin de parler de ça. Seulement quand tu seras prête. Veux-tu que je t’examine ?


    Yzev hocha la tête.


    Minéra terminait d’évaluer l’état de sa cousine et l’enveloppait d’une couverture de laine lorsque Sauren fit irruption dans la pièce, un sac de toile entre les mains.


    — Ça court peut-être les rues de la basse-ville, mais ce n’est pas facile à trouver ici. J’ai fait le tour des domestiques ; pas un n’a voulu m’en refiler de peur que je le dénonce à Uthmer. Merde ! C’est finalement Augustin qui m’a aidé.


    Les yeux ronds, Minéra s’enquit :


    — Il sait ?


    — Je lui ai juste dit qu’Yzev avait des crampes et qu’elle ne voulait pas voir de soignant. Mais tu le connais, il est trop futé pour pas se douter que quelque chose cloche.


    Minéra se dépêcha de bourrer la pipe de kif et soutint sa cousine pour qu’elle en tire une bouffée. Elle regrettait de ne pouvoir se servir dans le cabinet ; elle y aurait trouvé des remèdes plus efficaces ainsi que des cataplasmes pour soulager ses blessures. Le marché de la basse-ville lui offrirait des solutions de rechange, mais rien d’aussi efficace.


    Après un moment, la jeune fille s’assoupit, épuisée par sa nuit éprouvante. Sauren conduisit Minéra jusqu’à la porte.


    — Merci. Je vais veiller sur elle cet après-midi, dit-il, visiblement secoué. C’est ma jumelle. Je ne sais pas ce que je ferais sans elle. Qu’est-ce qu’elle a pensé ? Elle est bien trop naïve.


    — Je prendrai le relais en soirée si tu veux, offrit Minéra. J’irai faire un tour au marché cet après-midi. Si les douleurs persistent par contre, elle n’aura pas le choix, elle devra voir Sun Marius.


    — Si cela vient aux oreilles d’Uthmer, on peut s’attendre à une catastrophe !


    — Son secret sera bien gardé avec moi, assura Minéra.


    Dans l’entrebâillement de la porte apparut Lyra, qui s’apprêtait à y frapper.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, méfiante.


    D’un regard, Minéra interrogea Sauren, qui hocha la tête. Lyra était trop proche d’Yzev pour qu’on la tienne à l’écart. Elle saurait tout un jour ou l’autre, de toute façon.


    — Yzev est allée rendre visite à Dent Noire dans la geôle. Tu devines la suite…


    — Par Pandore ! Comment va-t-elle ?


    Minéra haussa les épaules, incapable de répondre avec justesse à une telle question.


    — Elle est très ébranlée. Et on le comprend.


    — Je peux faire quelque chose ? s’enquit Lyra.


    — Non, merci, lui répondit Sauren. Elle a besoin de se reposer. Je vous tiendrai au courant de la suite des choses.


    Le battant se referma et les deux jeunes femmes se retrouvèrent seules dans le couloir. Un silence embarrassé s’installa entre elles. Sans regarder sa cousine, Lyra tourna les talons et remonta le corridor. Minéra la rattrapa et l’agrippa par le poignet.


    — Lyra, il faut que nous discutions.


    — Non ! riposta celle-ci en dégageant son bras.


    — Il est parti. Il faudra bien que nous nous adressions la parole un jour ou l’autre !


    — Tu m’as menti ! Tu as menti à tout le monde !


    Lyra se tourna vers sa cousine, les yeux pleins de larmes, ses gestes implorants et gracieux.


    — Pourquoi m’as-tu trahie, moi ? Je me suis confiée à toi, j’ai écouté tes conseils ! Je t’ai toujours aimée comme une grande sœur ! Depuis quand durait votre liaison ?


    Minéra baissa la tête, la gorge serrée.


    — Bien avant mon stage à Eskamandre.


    Lyra émit une exclamation courroucée.


    — Tout ce temps ? Et tu ne m’as jamais rien dit ?


    — Uthmer ne devait pas savoir…


    — Je ne suis pas le Keï que je sache ! Donc, tout ce temps durant lequel je te racontais notre relation, tu te moquais de moi !


    Minéra évita de souligner que c’était Élias qui avait amorcé la liaison avec Lyra durant son stage, sans qu’elle le sache. Il l’avait sans doute fait pour la rendre jalouse ou la forcer à revenir plus vite, en vain ; elle était restée à Eskamandre pendant la totalité des neuf mois de ses études.


    — Ce n’est pas ça, se défendit Minéra, incapable de trouver d’argument valable. Je crois… je crois qu’Élias nous aimait toutes les deux, chacune à sa façon.


    — Tu dis cela parce que tu avais l’avantage dans cette histoire !


    — Ça ne donne rien d’alimenter cette querelle, Lyra. Nous devrions plutôt penser à Élias. Uthmer lui a confié une mission-suicide, nous ne savons même pas s’il en reviendra un jour !


    — Crois-tu que je ne le sais pas ? Je ne dors plus depuis qu’il est parti !


    — Nous devons l’aider.


    — Comment ?


    — Allons à Eskamandre…


    — Et que ferons-nous là-bas ? Nous nous partagerons Élias ? ironisa sa cousine.


    — Tu sais qu’Uthmer perd la raison et qu’il est responsable du déclin inéluctable de sa ville…


    Sidérée, Lyra gifla Minéra. La main sur la joue, celle-ci adressa une expression éberluée à sa cousine.


    — Tu devrais avoir honte d’insinuer ça. Tout ce que nous possédons, tout ce que nous sommes, c’est grâce à Uthmer. Nous lui devons notre chance d’avoir pu nous élever au-dessus des autres et de vivre dans des conditions décentes !


    — Tu n’y connais rien ! Tes belles conditions de vie sont possibles grâce à ceux qui en bavent en bas. Uthmer persécute et tue tous ceux qui se trouvent sur son chemin, je n’y vois rien de vertueux. Et maintenant, il recherche l’immortalité pour perpétuer son cycle malsain. C’est de la pure folie !


    — Moi, je l’encourage ! Que penses-tu qu’il adviendra de cette ville s’il meurt ? Elle tombera aux mains des caïds qui règnent à l’extérieur. Ce sera mieux, selon toi ?


    — Il n’y a pas qu’eux qui aient la capacité de reprendre le pouvoir…


    — Oh ! non, Minéra ! Je n’endosserai jamais une mutinerie. D’ailleurs, Élias condamnerait tes positions. Il était dévoué à Uthmer. Toi, tu es une ingrate. Tu n’apprécies pas ce que tu possèdes. Tu mériterais d’aller moisir dans la basse-ville avec les loques que tu soignes !


    Sur ce, Lyra lui tourna le dos et disparut au bout du couloir. Bras ballants, Minéra se demandait pourquoi elle avait engagé cette conversation, même si d’une certaine façon elle n’avait fait qu’affronter l’inévitable. Les deux jeunes femmes n’avaient jamais discuté d’Uthmer aussi franchement et Minéra avait toujours présumé que sa cousine pensait un peu comme elle. À présent, elle connaissait ses véritables positions. De plus, Lyra ne se doutait pas à quel point Élias était dans le coup, qu’il était l’instigateur du mouvement de révolte de surcroît.


    Peut-être Lyra avait-elle été séduite par l’idée d’immortalité, pour en venir à soutenir cette quête absurde. Dans une optique aussi tordue, non seulement les nobles de la ville s’élèveraient-ils au-dessus du peuple, mais ils profiteraient de leur situation avantageuse pour l’éternité.


    Démoralisée par ce constat, Minéra retourna à sa chambre et s’y enferma.
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    Quelques heures plus tard, Minéra fit appel à Hilo Ortiz pour qu’il l’accompagne au marché de la basse-ville. Ce fut cependant Sarpa Setenzio qui se présenta à sa porte. En apercevant le grand garde sur le seuil, la jeune femme sourcilla ; elle n’appréciait pas cet homme sec au sinistre visage émacié et aux yeux d’une pâleur glaciale. Couvert en permanence d’une cuirasse noire serrée sur son corps comme une deuxième peau, il avait les joues grêlées et de longs cheveux clairsemés, striés de filaments gris, qui ne faisaient qu’ajouter à sa mine patibulaire. Il terrifiait tout le monde, incluant les gens d’autorité dans la forteresse, qui évitaient tout contact avec lui. Setenzio traînait d’ailleurs la réputation d’être sanguinaire et impitoyable, car contrairement à Kerwick qui sévissait l’air absent, lui semblait jouir de son pouvoir. Seul Uthmer avait quelque emprise sur lui.


    Lorsque le garde lui saisit le bras avec rudesse, Minéra eut un mouvement de recul, tentant de se dégager.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? J’ai demandé qu’Ortiz m’escorte au marché, pas vous !


    — Les plans ont changé, susurra Setenzio de sa voix râpeuse.


    — Comment ? s’enquit-elle, sur le qui-vive.


    — Le Keï veut vous voir.


    Il la remorqua brusquement, sans considération, jusqu’au bout du couloir. Lorsqu’ils parvinrent à la serre, Minéra fut jetée aux pieds d’Uthmer. Gisant sur le sol, elle tendit les bras pour se lever, hésitante et apeurée.


    — Regarde-moi ! ordonna Uthmer.


    Setenzio agrippa les cheveux de Minéra et la força à redresser le menton. Dans la pièce aux reflets chatoyants de début d’après-midi, elle distingua le visage crispé du patriarche, tordu par la douleur, les joues sillonnées de larmes. Derrière lui, Augustin croisait les bras, mal à l’aise. Sun Marius l’observait à contre-jour, son expression indécelable. Sur une chaise à sa droite, Lyra affichait une mine déconfite. Lorsqu’elle posa les yeux sur Minéra, elle secoua la tête, les yeux ronds, pour signifier qu’elle ne l’avait pas dénoncée.


    — Écoute-moi bien, espèce de chienne !


    Setenzio raffermit sa poigne alors qu’Uthmer approchait. Minéra reçut un violent soufflet, qui l’étourdit.


    — Elle n’a pas…, tenta Lyra avec un sanglot.


    — Tais-toi ! Tu ne perds rien pour attendre, toi, la godiche !


    Enragé, le Keï reporta son attention sur Minéra.


    — Il paraît que tu prends des notes sur mon « état » ? Que tu t’amuses à diagnostiquer mes maux et à prédire ma mort ? Tu as hâte, petite salope, c’est ça ?


    Minéra le fixa, incapable de déterminer à quoi il faisait allusion.


    — Sun Marius a trouvé tes notes d’étude.


    Uthmer présenta une feuille gribouillée sous ses yeux.


    — C’est ton écriture, ça ?


    Effarée, elle reconnut les notes qu’elle avait oubliées dans l’alcôve le soir où elle avait rendu visite à sa mère dans les geôles. Sur le papier, elle avait distraitement transcrit le passage d’un bouquin sur les maladies de vieillesse. Cependant, les mots dans la marge – tremblements des mains, absences fréquentes, esprit chancelant, âge incertain – établissaient un lien évident avec le Keï, même si cela pouvait désigner n’importe qui.


    Elle ne pouvait cependant nier que c’était sa calligraphie.


    — Et ce même soir, il paraît que tu as rendu visite à ta mère ?


    Minéra voulait demeurer impassible, pourtant elle ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Elle se tourna vers Sun Marius.


    — C’est lui qui dit…


    Elle se tut en sentant Setenzio tirer sur ses cheveux, dont quelques mèches cédèrent.


    — Oui, c’est lui qui t’a à l’œil. D’ailleurs, ta mère aussi m’a confirmé que tu étais allée la voir. Étrange, elle ne semble pas te porter dans son cœur, affirma-t-il avec un rire sec.


    L’esprit de Minéra fut alors submergé par une vague de désespoir. Sa gorge se serra et les larmes coulèrent malgré elle sur ses joues.


    — J’aurais pu fermer les yeux sur tout ça ! cracha Uthmer. Malheureusement, maintenant j’ai entendu dire que tu as des plans pour me détruire en allant rejoindre Élias à Eskamandre ? Tu es plus fine stratège que je ne le pensais !


    Elle se débattit pour se défaire de l’emprise du garde.


    — Mais… qui ? Je voulais partir ! Seulement partir ! hurla-t-elle.


    — Ta femme de chambre, Nala, et celle d’Yzev ont toutes les deux surpris une conversation entre toi et Lyra, ce matin. Interrogées chacune de leur côté, elles ont présenté la même version à Sun Marius. Tu souhaites ma perte, comme ta fêlée de mère !


    — Sun Marius a toujours tout fait pour me rabaisser, se défendit Minéra en sanglotant. C’est lui qui souhaite ma perte !


    Uthmer saisit le visage de la jeune femme, l’écrasant entre ses doigts.


    — Tu prédis ma mort prochaine et, maintenant, tu penses m’empêcher de trouver la seule chose qui me permettra de guérir et de conserver mon pouvoir sur cette ville. Je préfère me fier à ceux qui trouvent des solutions plutôt qu’à ceux qui n’attendent que ma mort pour danser sur ma tombe.


    — La cité ne tiendra pas longtemps comme ça et tu le sais ! s’écria Minéra. Je ne suis pas la seule à penser que ta tyrannie t’isole de plus en plus !


    Le dirigeant secoua la tête.


    — Mon propre sang se retourne contre moi ! J’aurais dû lire dans tes pensées utopistes depuis longtemps. En plus de forniquer avec Kerwick, tu te tapais Élias pour l’inclure dans tes manigances. Je ne peux pas croire que je n’ai rien remarqué…


    — Mais…


    Elle se ravisa. Pour Kerwick, c’était une interprétation perverse de ce que Nala avait réellement vu. En ce qui concernait Élias, elle ne pouvait étaler ses véritables intentions sans risquer de lui causer du tort.


    Uthmer la libéra et s’avança vers Lyra qui pleurait, elle aussi, effondrée sur sa chaise. De l’avis de Minéra, elle n’avait pourtant rien à se reprocher.


    — Et toi, la connasse, tu me surprends beaucoup !


    — Elle n’a rien à voir là-dedans ! Elle était contre moi ! déclara Minéra, se portant au secours de sa cousine.


    — Lyra n’est pourtant pas sans tache…


    Sur la grande table de banquet, il cueillit une pile de livres qu’il balança sur le sol. Les bouquins s’y étalèrent, glissant jusqu’à Minéra. La jeune femme baissa les yeux : Tristan et Yseult, Jane Eyre, L’amour au temps du choléra, Soie, lut-elle.


    — Ce sont des romans d’amour, je ne vois pas quel mal…, intervint Augustin.


    — Reste en dehors de ça, toi ! Les romans sont interdits ! Ils l’ont toujours été sous mon toit ! trancha le Keï. D’ailleurs, mon préféré, c’est celui-là.


    Il lança le livre, qui atterrit aux pieds de Lyra. 1984, déchiffra Minéra sur la couverture.


    — Je ne l’ai pas lu, je le jure ! protesta l’accusée. C’était un cadeau de…


    Sa phrase demeura en suspens lorsqu’elle comprit ce qui se cachait derrière le bouquin en cause. Elle tourna de grands yeux incrédules vers Minéra, qui déglutit : c’était le livre préféré d’Élias, d’après une recommandation de Célia.


    — Vous trouvez que vous subissez de l’oppression ? Que vos vies dans la forteresse sont misérables, que je brime votre liberté et que j’en demande trop en exigeant votre fidélité ?


    Les deux filles fixaient le sol à présent. Il était inutile de nier l’évidence dévastatrice. D’après les preuves accumulées, Sun Marius espionnait Minéra par l’intermédiaire des domestiques depuis des semaines, et Lyra avait commis l’erreur de trop vouloir nourrir son imaginaire. De trop aimer l’amour aussi, sans doute.


    — Je n’ai jamais forcé personne de la cour à rester entre ces murs. Si vous souhaitez votre liberté, je vous l’accorde. Mais ne remettez plus jamais les pieds ici, siffla-t-il, hargneux.


    — Où irons-nous ? demanda Lyra, prise de panique. Dans la basse-ville ?


    — Pas entre mes murs. Ils sont bien trop oppressifs ! ironisa le dirigeant.


    — Laisse Lyra, elle n’a jamais contesté ton autorité, elle ! Et moi, tue-moi si c’est ce que tu souhaites ! implora Minéra en comprenant l’ampleur de la punition.


    — Setenzio, fais-la taire.


    Elle fut tirée vers l’arrière et reçut une bourrade dans l’estomac. Le souffle coupé, elle n’eut pas le temps de se ressaisir qu’un poing s’abattait sur sa mâchoire. Elle vola sur le sol et sentit le sang emplir sa bouche. Setenzio s’avança encore, lui assénant un coup de botte dans les côtes. La jeune femme vomit. Elle continua de subir la charge de son assaillant, trop abasourdie pour réagir.


    — Assez ! rugit une voix.


    Quelqu’un était intervenu alors que Setenzio allait la frapper de nouveau. Tremblante, Minéra se roula en boule. Dans son champ de vision trouble, elle aperçut Hilo Ortiz qui retenait Setenzio d’une féroce clef de bras. Elle n’avait pas remarqué la présence du garde dans la salle auparavant.


    — Ortiz, ne te mêle pas de ça ! Je connais ton faible pour les filles, mais ne laisse pas ta queue s’ingérer dans ton boulot, aboya Uthmer.


    Setenzio se dégagea de l’étau qui le retenait prisonnier et décocha à son adversaire un crochet qui l’envoya avec fracas contre la table de banquet. Blessé à la lèvre, Ortiz cracha une glaire sanglante, et les deux hommes se dévisagèrent d’un air mauvais.


    — Setenzio, débarrasse-moi de ces deux menteuses, ordonna Uthmer en se détournant.


    Le sujet était clos pour lui.


    Dans son douloureux engourdissement, Minéra se sentit soulevée par deux gardes et trimbalée hors de la pièce, ses pieds traînant sur le sol et sa tête dodelinant au rythme des pas de ceux qui la soutenaient. La seule chose qu’elle perçut avant de s’évanouir fut les pleurs hystériques de Lyra derrière elle.
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    Minéra avait vaguement conscience d’être étendue. Des mains fermes sanglaient chacun de ses membres, entravant ses mouvements, et elle murmura une faible protestation, toujours dans une épaisse brume d’hébétude. Même les cris qui résonnaient en écho autour d’elle ne l’extirpèrent pas de sa torpeur.


    Près d’elle crépitait un feu dans l’âtre. L’odeur âcre de la fumée saturait le lieu obscur où elle avait été transportée.


    Elle avait chaud et soif, souhaitant laver cet horrible goût de sang qui irritait sa gorge. Son épaule l’élançait affreusement.


    Soudain, une intense brûlure sous son œil gauche la tira de sa léthargie. Elle hurla à s’en faire éclater les poumons. Un relent fétide de chair cuite envahit ses narines, puis la douleur eut raison de sa brève lucidité et elle sombra de nouveau.
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    Lorsqu’elle se réveilla, un mal atroce lui martelait le crâne. Elle voulut battre des paupières, mais l’une d’elles demeura résolument fermée. Son œil valide ne rencontra que la pénombre grise. Elle tenta de se tourner afin d’observer la pièce. Tout son corps la faisait souffrir et ce déplacement provoqua une douleur aiguë à son épaule. Son exclamation se termina par une toux rauque. Le souffle court, elle constata que son bras, engourdi, ne bougeait pas. Ce ne fut qu’à ce moment qu’elle remarqua la puanteur ammoniacale d’urine qui meublait les lieux.


    Avec difficulté, elle se dressa sur son autre coude et vit Lyra, de dos, qui guettait par la meurtrière. Minéra voulut l’interroger, mais n’émit qu’un faible gazouillis qui la fit tousser de nouveau. Un filet de salive s’échappa de ses lèvres et s’écrasa sur le sol.


    Lyra jeta un regard indifférent dans sa direction. La marque que Minéra distingua sur le visage de sa cousine la glaça d’horreur ; elle porta des doigts tremblants à sa propre figure et découvrit une croûte de chair à vif sur sa pommette gauche. Uthmer les avait reniées toutes les deux et les avait expulsées de sa ville en brûlant son sceau.


    Tandis qu’elle prenait conscience de leur situation, les épaules de Minéra furent secouées de sanglots. Les larmes salées mouillèrent ses joues sales et sa plaie cuisante. Elle réussit à s’asseoir. Lyra l’ignora, ne lui offrit aucune aide.


    — Où ? parvint à articuler Minéra.


    Sa joue scarifiée dans la lumière, Lyra dit :


    — Dans les geôles. Dans un cachot.


    Elles avaient été départies de leurs robes et n’avaient pu conserver que leurs sous-vêtements. Leur cellule ne disposait d’aucun meuble ni de banc, elles étaient laissées à même le sol de pierre dur, suintant et froid.


    — Si tu n’étais pas si amochée, je te rouerais de coups, maugréa Lyra, amère.


    Piteuse, Minéra baissa la tête.


    — Maudite chienne, pourquoi m’as-tu mêlée à tes histoires ? J’étais bien ! Je n’avais rien contre Uthmer, moi ! cracha-t-elle encore, trop enragée pour se préoccuper de la douleur que chaque mot prononcé occasionnait à sa pommette brûlée.


    En pleurant, Minéra hocha la tête en signe d’assentiment. Elle avait toujours assumé ses positions par rapport au Keï, même si elle n’avait jamais envisagé de se retrouver seule pour l’affronter. Tout cela était arrivé trop tôt, de la mauvaise façon. Elle avait déjà planifié de mener une révolution structurée, finement échafaudée, aux côtés d’Élias. Et lorsqu’elle avait compris que c’était impossible, que sa mère ne se joindrait pas à elle et que la majorité ne partageait pas ses idées de rébellion, elle avait résolu de partir. Pour ne plus revenir.


    Mais voilà que la situation s’était retournée contre elle. Dans cette prison, il n’y avait plus moyen de changer d’avis, de reprendre ses galons ou de s’évader. Minéra était condamnée. Et elle avait entraîné Lyra dans son sillage, bien malgré elle.


    — C’est quoi, ce livre qu’Élias m’avait offert ? Tu lui as dit de me le donner ?


    Minéra secoua la tête.


    — Si tu l’avais lu… tu aurais connu son opinion, bredouilla-t-elle avec difficulté.


    — Il essayait de me convertir ?


    Avec un haussement de son épaule mobile, Minéra signifia qu’elle l’ignorait. Sa cousine était crédule et adorait Élias ; il aurait très bien pu la convaincre.


    Lyra cacha son visage entre ses mains et laissa libre cours à son chagrin.


    — J’ai été trahie par les personnes que j’aime le plus au monde. Et il n’existe pas de moyen de me justifier.


    Minéra mêla ses pleurs aux siens. Elle savait que la douleur physique qu’elle ressentait ne représentait que le début d’un long calvaire. Dans sa rage, Uthmer avait fait montre de l’ampleur de sa cruauté : il évitait aux deux filles une mort facile et rapide, préférant leur imposer une longue peine de souffrances. Par contre, Minéra ne connaissait toujours pas leur réel châtiment. Uthmer avait spécifié qu’il ne les garderait pas entre ses murs, donc elles ne demeureraient pas dans les geôles comme Célia.


    Quand leurs sanglots s’estompèrent et que le silence revint, Lyra et Minéra prirent place chacune à un coin opposé de la cellule. Le temps passait doucement, le soleil semblait traîner avec langueur dans le ciel, déclinant par la fente de la meurtrière jusqu’à faire place à un noir d’encre. Exténuée, Minéra somnolait. La nuit s’installa sans qu’elles prononcent un mot. En l’absence de pot de chambre, elles choisirent sans se consulter un mur éloigné pour faire leurs besoins. Aux premiers rayons du soleil, la porte de métal s’ouvrit. Deux bouts de pain de millet et une outre roulèrent sur le sol.


    Minéra leva le menton vers sa cousine, impassible. Aucune des petites-filles d’Uthmer ne se précipita vers le déjeuner rudimentaire qui reposait sur la pierre. Puis, n’en pouvant plus, Minéra rampa jusqu’à la gourde.


    L’eau nettoya le goût sableux qui encrassait sa bouche. Elle avait de la difficulté à avaler et but de petites gorgées qui coulèrent le long de son menton. Sa mâchoire étant trop enflée, elle renonça au pain. Elle passa un doigt nerveux sur ses gencives afin d’évaluer l’étendue des dommages ; Setenzio n’y était pas allé de main morte. Heureusement, il n’avait cassé aucune dent.


    De plus, son œil gauche s’ouvrait à présent ; elle n’en avait donc pas perdu l’usage. Elle tâta ensuite son épaule, horriblement endolorie, qui adoptait une forme étrange et découvrit qu’elle était disloquée. De là l’immobilité du bras. Au moins, il n’était pas cassé. Se rappelant ses stages de Sunéa, elle savait qu’il lui fallait vite remettre l’articulation en place si elle voulait guérir. Et elle ne pouvait effectuer cette opération elle-même. Elle jeta un œil du côté de Lyra.


    — Tu veux me faire mal ? dit-elle sans aucune ironie.


    Lyra sourcilla, sceptique. D’un geste, Minéra l’implora d’approcher. Sa cousine hésita avant de se décider à lui accorder son attention. Lorsqu’elle s’agenouilla près d’elle, Minéra saisit ses doigts et les posa sur son épaule.


    — Tu sens ça ? Elle est disloquée. Prends mon bras de cette façon et replace-la.


    Lyra secoua la tête, les yeux ronds.


    — Tu dois le faire.


    Minéra s’étendit et plaça les mains de Lyra pour se donner les meilleures chances de succès.


    — Pousse. D’un grand coup sec.


    Les lèvres pincées, Lyra inspira et, sans plus réfléchir, appuya de toutes ses forces. Un craquement retentit en Minéra, écho du cri qu’elle émit. La tête de l’os avait repris sa place. Le souffle coupé, la jeune femme mima un merci à Lyra, qui parut bouleversée malgré tout.


    Minéra demeura immobile un moment à cet endroit, couchée sur le sol, et s’assoupit pour le reste de la matinée. Autour d’elle, Lyra faisait les cent pas, sa colère ayant cédé sa place à l’anxiété.


    Le soleil plombait par la mince meurtrière quand Minéra revint à elle. Abasourdie, elle mit quelques instants à se rappeler où elle était. En tournant la tête, elle vit les bouts de pain abandonnés, envahis de fourmis affamées qui en détachaient des morceaux pour les rapporter à leur nid. L’estomac de Minéra était encore trop perturbé par les coups de pied de Setenzio pour qu’elle ait envie de disputer son repas aux insectes.


    La jeune femme se redressa ; elle avait encore terriblement mal à son épaule, mais la douleur se faisait moins tenace, plus endurable. Sa main et son bras retrouvaient un peu de leur mobilité.


    Un cliquetis dans la serrure indiqua l’arrivée d’un nouveau visiteur. Setenzio s’introduisit dans la pièce. Il ne réprima pas son rire sardonique lorsque Minéra eut un mouvement de recul.


    — Je t’ai bien bourré ta petite gueule de noble, hein ? Ça va peut-être arrêter ta langue sale pour un bout, railla-t-il.


    Il se tourna vers Lyra et s’avança vers elle.


    — Et toi…


    Setenzio empoigna le menton de la jeune femme figée de terreur.


    — Tu m’as toujours tenté avec ta bouche de suceuse.


    Il lécha la joue de Lyra, qui frissonna de dégoût lorsqu’elle le sentit explorer son corps d’une main vicieuse. Setenzio s’attarda sur l’entrejambe de la jeune fille, fouillant sa culotte avec un ricanement satisfait. N’y tenant plus, Minéra rassembla son courage et s’élança contre le garde pour arracher sa cousine à son emprise. Le geste était naïf et bravache car, d’un simple coup de coude, Setenzio se débarrassa d’elle et l’envoya voler à travers la cellule. Minéra retomba, sa tête heurtant la pierre.


    — Non ! Lâche-la ! le supplia Lyra.


    Setenzio reporta son regard polaire vers elle.


    — Et que me donnes-tu en échange ? fit-il avec un sourire carnassier. Il faut bien que tu m’offres quelque chose…


    Lyra le fixa avec les bras croisés sur sa poitrine, comme une mince protection.


    — Pas ici, lâcha-t-elle.


    Avec un air satisfait, il agrippa le bras de la jeune femme et l’entraîna à l’extérieur de la pièce avant de refermer la porte de métal.


    Assommée, Minéra mit quelques secondes à recouvrer ses esprits et à comprendre ce que Lyra venait d’accepter. Elle pleura alors à chaudes larmes durant ce qui lui parut une éternité. Depuis l’enfance, elle n’avait jamais été prompte à déverser son chagrin, contrairement à ses cousines, plus sensibles. Cet aplomb l’avait d’ailleurs désignée très jeune comme candidate idéale au métier de soignante. Pourtant, ces dernières semaines, son flegme avait fondu. Elle s’en voulait, détestait ses défauts et sa maladresse, ainsi que son incapacité à gérer la situation.


    Et maintenant, Lyra payait pour ses faiblesses à elle.


    L’après-midi était déjà avancé quand la jeune fille revint. Les yeux hagards, elle se rendit dans un coin de la cellule pour s’y asseoir sans un mot. Soutenant avec peine la vue de sa cousine morne et dépourvue de l’allégresse qui la caractérisait d’ordinaire, Minéra souffla :


    — Tu n’avais pas à te sacrifier pour moi. Tu aurais dû le laisser me battre.


    Le visage stoïque, Lyra ne répondit pas immédiatement. Environ une heure passa avant qu’elle retrouve l’usage de la parole.


    — Je ne l’ai pas fait pour toi.


    Surprise par cette réponse tardive, Minéra releva le menton.


    — Je voulais savoir s’il y avait un moyen de retourner en haut. N’importe quel moyen.


    Minéra ne pouvait distinguer son expression à cause du faisceau de lumière qui filtrait par la meurtrière et les séparait.


    — Malheureusement…, soupira Lyra.


    Minéra n’avait pas besoin d’en savoir plus. Setenzio avait sans doute pris ce qu’il voulait avant de laisser la jeune femme en plan, ses maigres espoirs détruits et sa dignité bafouée.


    La porte s’ouvrit encore une fois et Setenzio jeta aux filles deux sacs de toile noire.


    — Levez-vous et enfilez ça sur vos têtes.


    Puisqu’elles hésitaient, il ajouta :


    — Vous pouvez sortir d’ici debout. Ou les pieds devant.


    Résignées, elles se redressèrent et passèrent les cagoules sombres. Setenzio leur entrava les poignets avec des menottes de fer et tira sur la chaîne les reliant pour les faire avancer. Il remarqua alors le pain écrasé sous sa botte.


    — Vous auriez dû manger. Ça ne vous arrivera plus de sitôt.


    Il se moquait d’elles avec un plaisir évident.


    Les deux jeunes femmes traversèrent la geôle bruyante, acclamées par le chahut des prisonniers, qui approuvaient la vue de leurs corps à peine vêtus. Le trajet leur parut long sous l’épaisse toile qui leur couvrait le crâne.


    Sentant la terre battue sous ses pieds, Minéra comprit qu’on la conduisait hors de la forteresse puis à travers la basse-ville, dans le marché. Autour des deux prisonnières, les rumeurs circulaient, même si leurs visages cachés empêchaient la foule de déterminer avec certitude qu’elles appartenaient à la noblesse d’Uthmer. Néanmoins, leurs formes gracieuses et avenantes attirèrent les regards de certains ; elles étaient clairement bien nourries.


    — Je les achète ! Toutes les deux ! s’écria un marchand sur leur passage.


    — Poussez-vous ! grogna Setenzio. Si vous ne vous écartez pas du chemin, je vous crève, bande de mangeurs de rats !


    Minéra avait repéré un revolver à la ceinture du garde avant d’enfiler le sac sur sa tête. Elle ne doutait pas qu’il le dégainerait à la moindre incartade.


    Leur bourreau les força à parader avant de les emmener loin de la foule, dans un endroit où elles patientèrent de longues minutes. Quand enfin elles reprirent leur marche, elles furent poussées dans ce qui paraissait être un tunnel. L’écho de leurs pas dans la poussière se répercutait autour d’elles jusqu’à ce qu’elles débouchent à l’autre bout. Ce ne fut qu’à ce moment qu’on les libéra de leurs cagoules.


    — Bonne chance dans votre liberté nouvellement acquise, ironisa Setenzio.


    La respiration de Lyra s’accéléra. Minéra demeura bouche bée.


    Devant elles, les gens les dévisageaient avec curiosité. Le marché du faubourg au complet semblait s’être arrêté pour les observer. Les figures crasseuses et décharnées s’accumulèrent autour d’elles, avides de jeter un coup d’œil aux deux nobles qu’on venait de leur livrer en pâture.


    Saisissant à présent la sanction qui leur avait été réservée, Lyra se retourna vers le tunnel qui se referma sur Setenzio. Elle frappa la cloison métallique jusqu’à ce que ses poings s’écorchent tandis que Minéra tentait de la retenir. Il n’existait plus d’issue. Minéra empoigna les doigts de sa cousine et les maintint fermement, le regard brillant d’une nouvelle lueur de courage.


    D’abord craintive, Lyra adopta finalement un air déterminé. Si elles devaient mourir, elles le feraient la tête haute. Les petites-filles d’Uthmer se tournèrent alors, main dans la main, soudées l’une à l’autre, pour affronter la masse humaine qui affluait vers elles.


    [image: etoiles]


    L’air grave, les mains jointes sous le menton, Ian Uthmer fixait l’immense fenêtre devant lui. Derrière les collines, le soleil jetait ses derniers rayons, teintant la voûte stellaire de stries enflammées.


    Vingt-cinq ans auparavant, jour pour jour, sa femme, Alla Brimm, défonçait cette même vitre avec une chaise pour se donner la mort en sautant de la forteresse. Chaque année, le Keï se rappelait cet amer souvenir, le doux visage de sa femme éclaté sur le parvis. Le regard incrédule de ses deux mauviettes de fils. L’expression accusatrice de sa fille, Célia. Les remords qu’il avait ressentis à l’époque revêtaient cependant ce jour-là une signification particulière : il avait découvert la traîtrise de deux de ses petites-filles. Il avait l’impression que celle-ci avait, d’une certaine façon et à travers le temps, été causée par le suicide d’Alla.


    Ian Uthmer avait connu nombre de femmes et quelques hommes au cours de sa longue vie. Et il les avait tous vus mourir. Les uns après les autres. Pour les femmes, dans bien des cas, des accouchements difficiles d’enfants mort-nés se trouvaient en cause ; pour les autres, c’était plutôt les maladies et la famine, voire ces satanées bêtes sorties de l’Événement, qui les avaient tués. Jusqu’à ce que la cité d’Uthmer soit implantée et structurée, son dirigeant avait été incapable de garder ses proches en vie. Il n’avait encore aucun héritier à l’époque. Ses frères l’avaient accompagné une partie du chemin, hélas Bryn était parti après la reprise de la ville, en désaccord avec sa gestion, et Fren avait succombé à un empoisonnement plus de vingt-cinq ans auparavant.


    Le Keï se demandait d’ailleurs pourquoi lui-même avait été épargné par le temps. Quelle était sa raison d’être ? Différait-elle de celle des autres ?


    Ian Uthmer s’était résigné à la solitude, jusqu’à ce qu’il croise Alla Brimm. La magnifique Alla. Belle comme la lumière du jour, certes, et l’esprit aussi incisif que la lame d’une dague acérée. Après tout ce temps, il se rappelait encore les soyeuses boucles brun clair qui dansaient autour de son visage racé et ses grands yeux marron brillant d’intelligence. Elle était arrivée au bras de son père, Gustaf Brimm, venu négocier le prix du charbon qu’il exploitait au sud, près de la communauté d’Itsurg. La jeune femme ne s’était pas du tout montrée intimidée par la prestance d’Uthmer et avait discuté avec lui plus fermement encore que son père. Charmé, Uthmer ne l’avait pas laissée repartir et avait donné à Gustaf Brimm ce qu’il avait réclamé en échange de la main de sa fille. C’était elle-même qui avait accepté le marché.


    Au moment où il avait épousé Alla dans le temple de Pandore, Ian Uthmer avait déjà dépassé la soixantaine, et pourtant il ne se rappelait pas avoir été amoureux de cette façon. La connivence avec sa nouvelle femme s’était immédiatement tissée et elle lui avait donné trois héritiers, coup sur coup, durant les années suivantes. Hélas, son dernier accouchement, celui de Célia, avait entraîné une hémorragie qui avait failli l’emporter. C’était un jeune Sun Marius, fraîchement gradé, qui avait réussi à la sauver.


    Mais cette expérience avait fragilisé Alla, qui avait ensuite fait plusieurs fausses couches. Le désarroi s’était ensuite emparé d’elle.


    Au début, l’épouse du Keï aimait s’ingérer dans la politique et les décisions que prenait son mari, allant parfois jusqu’à s’opposer ouvertement à lui et à le défier devant la cour. Par contre, après ses trois grossesses avortées, elle était demeurée abattue, instable et prompte aux crises de névrose. Uthmer l’avait donc isolée, tenue à l’écart des enjeux de la cité, afin d’éviter de l’angoisser. En découvrant qu’elle ne détenait plus aucun pouvoir décisionnel, elle lui avait reproché d’être un hypocrite qui craignait ses positions tranchées et le respect qu’elle suscitait à la cour. La dépression qui avait suivi n’en avait été qu’accentuée. C’était devenu un cercle vicieux inextricable.


    Puis, il y avait eu Augustin. Un jeune valet sorti de nulle part, orphelin d’un intendant et d’une femme de chambre. Fringant, attentionné et beau comme les anciennes sculptures de héros grecques. La peau dorée, les cheveux blonds et les yeux d’un bleu intense.


    En mal d’amour depuis des années, Ian Uthmer n’avait su résister. Il l’avait d’abord accueilli comme un divertissement bienvenu, mais ensuite, un lien véritable s’était créé entre eux. Uthmer s’était souvent demandé si cette relation n’avait pas constitué une forme de vengeance symbolique envers Alla, qui l’ignorait désormais.


    Il n’avait jamais obtenu la réponse à cette question.


    Un matin qu’elle rendait une visite inespérée à son mari, Alla avait trouvé les deux hommes enlacés, exhibant sans scrupules leur liaison, dans le lit qu’elle avait longtemps occupé. Elle n’avait pas donné à Uthmer l’occasion de s’expliquer et avait couru aux serres pour aussitôt se jeter dans le vide.


    En se penchant sur le cadavre d’Alla, Uthmer avait pris conscience que, malgré leur embrouille, il n’avait jamais aimé quelqu’un d’autre autant qu’elle. Le sort lui avait, une fois de plus, cruellement arraché une personne qui lui était chère.


    Durant son long deuil, il n’avait pas revu Augustin et l’avait affecté à des tâches administratives à Eskamandre. Le temps avait réparé les choses, cicatrisé les plaies, et le Keï avait réadmis le jeune homme dans sa vie quelques années plus tard.


    À présent, il réfléchissait à la décision difficile qu’il venait de prendre, craignant que celle-ci ne l’isole encore plus. Mais il n’avait pas eu le choix. Pour l’instant, il pouvait encore garder sa cité à flot et il devait s’assurer que la mission vers Pandore suivrait son cours malgré ce qu’il avait appris.


    Des mains chaudes se posèrent sur ses épaules et les massèrent avec suavité. Uthmer se dégagea ; il n’avait pas la tête à la détente. Augustin n’insista pas et se posta à la fenêtre, bras croisés, veillant sur cette pénombre rampante envahissant le faubourg et la basse-ville.


    — Elles sont rendues ? hasarda-t-il.


    Pourtant, rien de ce que disait Augustin n’était jamais fortuit. Uthmer évita de répondre, mais son silence constituait une réponse en soi.


    — Bien que je ne revienne jamais sur tes décisions, j’avoue avoir été surpris par ton intransigeance hier.


    — Et qu’aurais-tu fait à ma place, espèce de prétentieux ? Tu les aurais laissées comploter contre moi ? grogna Uthmer, acide.


    Augustin ricana.


    — Oh ! Le point est sensible… Tu n’es pas encore convaincu de ta décision de les jeter dans l’arène du faubourg ? Je parie qu’elles ne survivront pas à la nuit.


    Uthmer demeura immobile, mais son regard s’assombrit.


    — D’ailleurs, je doute que Lyra ait réellement posé problème. Ses lectures n’étaient pas très révélatrices, poursuivit Augustin.


    — Même si cette belle gourde s’est laissée influencer par les autres, je ne pouvais pas la garder ici ! tonna le Keï. J’aurais dû me méfier à tout instant, de crainte qu’elle me plante un poignard dans le dos !


    — Et Minéra…


    Augustin se tourna vers son amant.


    — Je croyais que c’était ta préférée…


    Ian Uthmer ferma les yeux. Pour Minéra, la conclusion avait été difficile à assimiler. Au début, il avait refusé d’entendre les preuves que lui présentait Sun Marius.


    — … parce qu’elle ressemble tant à Alla, ajouta Augustin.


    Uthmer l’admettait, il aimait cette fille plus que ses autres petits-enfants, car chaque fois qu’il l’observait, il voyait en elle le portrait de sa défunte femme. Belle, distinguée et obstinée.


    À l’adolescence par contre, Minéra avait appris le sort de sa mère et s’était détachée de son grand-père. Depuis quelques années, il tentait de l’amadouer, de lui parler, hélas leurs conversations se terminaient toujours par une dispute, leurs visions du monde étant diamétralement opposées. Minéra se montrait aussi utopiste que sa mère. Uthmer se renfrogna ; elles ne savaient pas ce qu’impliquait ce mirage d’égalité et de démocratie. Elles n’avaient pas vu ce que lui avait vu.


    Lui, il avait vu le monde se dégrader à la suite de l’Événement. La nourriture se faire rare puis manquer, de nouvelles bêtes menaçantes commencer leur règne, la civilisation décliner et reculer jusqu’à des conditions de vie primaires. Il avait expérimenté la laideur humaine, sans pitié ni concession, le chacun pour soi et les trahisons. Au moment où il avait bâti son empire, il l’avait conçu pour l’élite, pour ceux qui pourraient s’élever au-dessus de la masse et donner naissance à une nouvelle communauté, axée sur le progrès et l’ambition de retrouver les notions perdues. Des cerveaux capables de repenser les travers de la race humaine en vue de lui donner une seconde chance.


    Son rêve avait éclaté lorsque Célia avait décidé de se liguer contre lui avec les intellectuels qui défendaient les foules de miséreux demandant l’asile à Uthmer. La populace creuse, ces mendiants ignares et rapaces qui n’avaient pour but que de siphonner les ressources d’une ville prospère, comme il avait eu l’occasion de l’observer tant de fois auparavant.


    Les dirigeants d’Eskamandre, eux, l’avaient bien compris en exigeant une somme faramineuse à tous ceux qui tentaient d’investir leur cité ; de cette façon, ils filtraient la masse qui y entrait. Ils pouvaient se permettre d’être plus libéraux et de mélanger toutes les castes de leur hameau. Uthmer, lui, avait perdu son rêve et ses illusions depuis longtemps déjà. À présent, la peur tenait la plupart de ses dissidents dans leur coin. Il devait imposer son point de vue ; ses héritiers et les gens de la cour étaient tous trop jeunes et inexpérimentés pour comprendre ses conclusions.


    Malheureusement, la révolte s’était de nouveau propagée à l’intérieur de la forteresse.


    — Je n’avais pas le choix pour Minéra, dit-il enfin d’une voix neutre. Elle devait sortir d’ici. Elle a eu ce qu’elle méritait.


    Le Keï poussa alors un lourd soupir.


    — D’ailleurs, cette situation me force à t’envoyer en mission.


    — Ah bon ? s’étonna Augustin.


    — Si Minéra forniquait avec Élias, il y a de bonnes chances qu’il ait été de mèche avec elle. Et que dire de Kerwick?… Ils avaient peut-être tous la même idée de m’anéantir. Je ne peux risquer que la mission vers Pandore échoue. Je dois m’assurer qu’Élias et Kerwick me sont loyaux et qu’ils conduiront cette quête jusqu’au bout.


    Muet, Augustin fixa le Keï. Il était évidemment contrarié à l’idée de cette expédition périlleuse. Normalement, il ne fréquentait que des routes passantes et des sentiers battus en direction de villes établies ; jamais il n’était parti vers l’inconnu.


    — Il semble que je vais passer ma vie à payer pour le suicide d’Alla, le cingla-t-il.


    Uthmer abattit son poing sur la table.


    — Laisse Alla en dehors de ça !


    — Elle a toujours constitué ton moyen de me manipuler pourtant. Eh bien, sache que je ne suis pas ta reine.


    Le Keï se leva et, dans sa fureur, lança une faïence hollandaise en direction de son amant. L’urne éclata sur le sol avec fracas, mais Augustin ne réagit pas, soutenant le regard d’Uthmer avec insolence.


    — Même si on m’appelle ton « amant », tu sais très bien que je ne suis pas que ça. Reconnais que je suis ton égal dans cette ville, et pas seulement un commode petit messager que tu siffles quand ça te chante !


    Uthmer se détourna, les poings crispés. Parfois, il aurait voulu frapper ce bellâtre pédant.


    — Tu veux partir, toi aussi ? C’est ça ?


    Augustin émit un rire sec.


    — L’orgueil te trouble l’esprit, Ian.


    Faisant toujours dos à Augustin, Uthmer souleva ses mains tremblantes de chaque côté de sa tête.


    — La mort m’attend si l’expédition ne parvient pas à trouver Pandore. Malgré ce qu’en dit Sun Marius, je pense que les notes de Minéra étaient perspicaces. Je suis sur mon déclin. J’ignore pourquoi j’ai vécu jusqu’ici et pourquoi le sort me rattrape maintenant. L’Événement a donné lieu à toutes sortes d’aberrations. Par contre, si je disparais, cette ville me suivra dans la tombe.


    Pensif, Augustin demeura silencieux un moment.


    — Je sais à quoi tu penses, finit-il par dire. Je ne suis pas demeuré à tes côtés presque vingt-six ans pour que tu m’offres une couronne. Mais je veux sortir de l’ombre. Et ne plus être considéré comme le fou du roi.


    Il enjamba les morceaux de porcelaine éparpillés et se rendit jusqu’à Uthmer.


    — Si j’accepte ce mandat, je vais mériter mon titre.


    — Petit salaud…


    Augustin l’enlaça, plaquant sont torse contre le dos du vieil homme, et susurra à son oreille :


    — C’est pour ça que tu me gardes. Nous sommes de la même trempe.


    Il fit pivoter le Keï pour se retrouver face à lui et le fixa entre ses paupières mi-closes.


    — Et peu importe ce que tu prétends, je sais que tu ne peux plus te passer de moi.


    Il embrassa Uthmer avec ardeur, comme aux premiers moments de leur rencontre, alors que le fantôme d’Alla ne flottait pas encore au-dessus d’eux. Le dirigeant se laissa prendre, épuisé par les guerres intestines qui ravageaient la forteresse ; il avait besoin que l’on éprouve à nouveau de l’adulation à son endroit, d’être le point de mire. De se sentir vivant.


    Un raclement de gorge vint rompre le charme de cette réconciliation. Les deux hommes se tournèrent d’un bloc pour apercevoir James Rozenski sur le pas de la porte de la serre.


    — Monsieur Rozenski ? En quel honneur vous joignez-vous à nous ? l’interrogea Augustin, méfiant.


    — Non, merci, je ne suis pas à voile et à vapeur, ironisa Roz. Par contre, j’ai reçu le message que le Keï m’a envoyé.


    Augustin dévisagea Uthmer.


    — Oui, bien entendu, répliqua le dirigeant. La mission pour trouver Pandore est partie il y a quelques jours par le train, et monsieur Pryde, mon bras droit, souhaiterait immédiatement s’y joindre. Il ne peut attendre le retour du convoi. Puisque vous êtes un grand voyageur, je vous offre dix mille litres pour l’accompagner.


    — Vingt mille litres, rétorqua Roz.


    — N’exagérez pas, dit Uthmer.


    — Il y a des dizaines de traqueurs qui peuvent faire ce boulot. Pourquoi moi ?


    — Parce que je sais qu’avec vous, monsieur Pryde se rendra sans faute à destination.


    — Voilà donc la raison pour laquelle je vous demande vingt mille litres.


    Amusé par le jeu de Roz, le Keï croisa les bras.


    — J’ai un marché à vous proposer. Dix mille litres pour le voyage, et lorsque cette fille – Flora, c’est ça ? – reviendra, je vous la vendrai.


    Roz sourcilla.


    — Et son salaire ? s’étonna-t-il. Elle était payée pour cette mission, non ? Il me semble aussi qu’elle devait ensuite retrouver la liberté…


    — Vous ne croyiez pas sincèrement que j’allais lui donner cent mille litres et la relâcher…


    La bouche de Roz s’étira en un sourire glacial qui ne se rendit pas jusqu’à ses yeux.


    — Marché conclu.


    Aigre, Augustin reporta son attention vers le Keï.


    — Tu avais donc tout organisé. Mon départ était déjà planifié ?


    — Ça me permet de te corriger, riposta Uthmer. Nous ne sommes pas de la même trempe.


    Sur ce, le Keï tourna les talons. Avant de franchir le seuil, il lâcha par-dessus son épaule :


    — Tâchez de vous préparer rapidement, car vous partez demain matin. Et, monsieur Pryde, je vous souhaite un très agréable voyage…

  


  
     


    Fin de la première partie
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    Pour les questions de sciences et de géologie, je veux remercier Alexandre Beaulieu, Ph. D. en ressources minérales et spécialiste en géomatique, pour ses multiples suggestions et ses lectures assidues. Je tiens aussi à remercier Sylvain Plante pour ses bons commentaires.


    Chez Québec Amérique, j’ai eu le privilège de travailler avec une équipe dynamique et enthousiaste dont ma directrice littéraire, Stéphanie Durand, qui m’a offert sa grande complicité de même que ses judicieux conseils. De plus, je remercie Eve Patenaude pour son boulot incroyable et pour ses nombreux encouragements virtuels.


    Enfin, je ne pourrais laisser libre cours à mon imagination sans le soutien de mes parents, et je ne témoignerai jamais assez de gratitude envers la vie d’avoir mis sur mon chemin mes deux amours, sans qui je n’aurais pas l’audace d’écrire un seul mot.

  


  
     


    M. V. Fontaine


    L’auteur a choisi d’écrire sous le pseudonyme M. V. Fontaine.

  


  
     


    Patricia Watwood
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    Pandora, 2011, huile sur toile, 26 x 30 pouces.


     


    Mot de l’artiste


    « Dans la mythologie grecque, la curiosité de Pandore est excitée par une boîte que lui a offerte le dieu Zeus. Lorsqu’elle l’ouvre elle libère tous les maux du monde, qu’on y avait enfermés. Ce tableau s’inspire du mélange d’anxiété et d’épouvante qu’ont suscité des menaces contemporaines tels le réchauffement climatique, les tremblements de terre, les catastrophes nucléaires et le terrorisme. L’avion et les tours visibles au loin, notamment, évoquent les événements du 11 septembre 2001.


    Tout ce qu’il resta dans la boîte de Pandore fut l’espoir, que j’ai ici symbolisé sous la forme d’un merle bleu de l’Est. Jadis menacé d’extinction mais désormais hors de danger, le merle bleu, avec ses couleurs éclatantes et son chant guilleret, représente la joie, l’amour et l’espoir renouvelé. Ces idéaux nous donnent la force nécessaire pour affronter l’avenir. »


    Patricia Watwood a obtenu sa maîtrise en Beaux-Arts avec mention honorifique à l’Académie des Arts de New York, puis y a enseigné. Elle a exposé dans des galeries d’art partout dans le monde, dont Forbes Galleries à New York, la Galerie Albert Benamou à Paris et John Pence Gallery à San Francisco, et contribue régulièrement aux périodiques American Artist et Artist Daily. Elle vit à Brooklyn, New York, avec son époux et ses deux filles.
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AMBLYSTOME

TOME 1 - La Terre agonisante

2053. La fonte des glaciers a révélé une votite logée au coeur des Rocheuses
depuis des centaines de milliers d’années. Pour éclaircir son mystére, un
groupe de scientifiques se rend sur place pour en analyser le contenu.

Cent ans plus tard.

Un Evénement a causé Peffondrement de la société, arrachant Pélectrici-
té a ses réseaux et bouleversant environnement. Le monde est main-
tenant désertique et peuplé d’animaux hybrides. La maigre proportion
d’humains ayant subsisté s’entasse dans des villes isolées et le gouffre entre
riches et pauvres est immense. Le niveau de connaissance a régressé
jusqu’a I'obscurantisme, la morale n’est plus qu’un souvenir et I’eau est
devenue une denrée rare. Une partie de la population prie alors Pandore,
cette déesse ayant peut-étre ouvert la boite de laquelle seraient sortis
tous les maux.

A Pabri des murailles de la cité d’Uthmer, deux femmes tentent de sur-
vivre dans ce monde o1 rien ne s’obtient facilement. Minéra, petite-fille
du dirigeant, refuse sa position privilégiée, souhaite soigner les pauvres
et nourrit Pespoir de mettre fin a cette dictature. Flora, traqueuse d’objets
anciens et habitante défavorisée de la basse-ville, a juré vengeance pour
Passassinat de son pére et cache des documents manuscrits qui pour-
raient bien donner des réponses sur les causes de PEvénement.

Car la question demeure: qu’est-ce qui a conduit le monde a cette dévas-
tation?
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